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PRÉCIS 

HISTORIQUE. 

X   HiLiPPE  II  n'eft  plus  que  cendres  ^    deux 
cents  ans  le  féparent  de  l'inftant  où  j'écris  ^  fa 
renommée  aujourd'hui  appartient  à  la  juftice  des 
fiecles.  j'ai  voulu  peindre  fon  defpotifme  terrible 
6c  fuperftitieux  ,    rallembler  les  traits  de  cette 
phyfionomie  cruelle  qui  fait  horreur  dans  l'hif 
toire  ;  j'ai  voulu  infpirer  aux  autres  l'indignation 
dont  j'ai  été  pénétré  moi-même.  La  confcience 
diète  à  l'écrivain  ce  qu'il  doit  faire  ^    Se  le  vul- 
gaire ,  infeniible  aux  grandes  calamités  qui  oht^ 
peféfur  l'efpece  humaine,  ou  n'en  gardant  qu'un 
trop  foible  fouvenir,  ne  conçoit  pas  ce  qui  nous 
porte  à  frapper  dans  la  tombe  ces  redoutables 
ennemis  du  genre  humain. 

Combien   cette    tête    devenoit   effrayante  à 

mefure  que  je  la  confidérois  ! .  Si  l'on  vit  jadis 

un  ftatuaire  tomber  aux  pieds  du  Jupiter  que 

fon  cifeau  venoit  de  finir ,  je  puis  auffi  dire  avoir 

reculé  d  effroi  devant  l'image  que  j'avois  tracée.' 

La  plume  vengereffe  de  l'écrivain  doit  flétrir 

les  méchans  rois  ^  car  c'eîl  là  honorer  les  bons. 

Tous  pafferont  à  leur  tour  fous  le  burin  véridi- 

que  qui  dénoncera  à  la  poftérité  leurs  attentats 

ou  leurs  heureufes  qualités.  Les  moindres  traits 

de  leur  caraâ:ere  feront  amenés  au  grand  jour  ; 

ils  feront  livrés ,  de  quelque  voile  qu'ils  s'etive» 
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loppent ,  au  jugement  des  hommes  nés  5c  à 
naître. 

Depuis  Tibère  ,  jamais  tyran  plus  fombre  ÔC 
plus  cruel  ne  s'eft  a{îîs  fur  Je  trône  ^  c'efl  fur  un 
lac  de  fang  (  &  l'image  ici  n'eil  pas  outrée  ) 
qu'il  a  fait  voguer  le  vaiîTeau  de  Fégîife  romaine. 
D'accord  avec  Tlnquifition  ,  il  protégea  (es  fu- 
reurs en  Flandre  .en  Efpagne,  ÔC  voulut  la  porter 
jurqu'en  Amérique.  Cruel  par  caractère  6c  par 
principes ,  jamais  la  clém.ence  5c  la  pitié  ne 
trouvèrent  d'accès  dans  fon  cœur  ^  il  s'afTocia 
deux  âmes  dignes  de  la  fienne  :  c'étoient  le  car- 
dinal Granvelle  ôc  le  duc  d'Albe  ^  il  leur  confia 
toute  fon  autorité,  parce  que  ces  miniftres  étoient 
durs  ôc  impitoyables  comme  lui. 

Il  voulut  joindre  à  fon  pouvoir  ,  déjà  fi  ter- 
rible ,  un  gouvernem.ent  religieux  ,  parce  que  ce- 
lui-ci domine  l'homme  tout  entier.  De  même  que 
l'univers  efi:  fournis  à  l'autorité  de  Dieu,  ainfî  le 
defpotiirne  religieux  prétend  affjrvir  le  monde 
politique  ;  alors  tout  rebelle  eft  hérétique,  6c 
les  hérétiques  font  toujours  traités  fur  le  pied 
dés  rebelles.  On  eu  coupable  envers  le  trône  des 
que  l'on  eft  plus  croyant.  La  monarchie  reli- 
gieufe  eft  donc  la  plus  dangereufe  de  toutes  ; 
c'étoit  celle  que  vouloit  établir  Philippe  II.  Il 
tenta  de  marier  l'autorité  fpirituelle  à  l'autorité 
temporelle  ^i).  Point  de  defpotifme  fur  la  terre 


(O  Un  jugement  de  l'Inquintion  d'Eipagne  décida 
que  tous  les  peuples  des  Pays-Bas  étoient  apoftats  ,  & 
coiîfii-queniment  criminels  de  lefe-majefté.  Les  comtes 
d'Egii;onr  &  de  Horn  furent  exécutés.  On  étoit  fur- tout 


^  5  ) 
plus  fier  5  plus  atterrant  ^  ajoutez   que  cette 

monftrueufe  forme  de  gouvernement  s'attribue 

encore  une  fageiTe  ôC  une  vertu  particulières. 

Depuis  quelques  fîecles  le  gouvernement  ec- 
cléfiaftique  avoit  pris  pour  modèle  l'ancienne 
forme  de  l'Empire  Romain.  Ces  idées ,  foute- 
nues  de  tout  l'appareil  de  la  religion  ,  avoient 
les  dehors  les  plus  impofans  ;  elles  enchaînoient 
de  toutes  parts  les  volontés ,  ôc  les  foumettoient 
à  un  feul  culte  ^  de  là  à  une  feule  loi  il  n'y  avoit 
qu'un  pas.  Piulîeurs  princes  voulurent  donc  réu- 
nir l'empire  5c  le  facerdoce  ,  parce  qu'ils  dé- 
voient hériter  par  ce  moyen  de  la  puifTance  la 
plus  étendue.  Philippe  II ,  furpalfant  en  orgueil 
{es  prédécefTeurs  6c  fes  contemporains  ,  n'ac- 
cordoit  l'infaillibilité  au  pape  que  pour  s'arroger 
à  fon  tour  les  mêmes  prérogatives ,  que  pour 
commander  avec  la  croix  comme  avec  l'épée  ; 
lorfqu'il  s'agiflbit  de  Ces  intérêts  ,  il  ne  vouloir 
être  contredit  ni  contrarié  de  perfonne  ^  il  fal- 
loit  trembler  dès  qu'il  prenoit  fon  crucifix  en 
main.  Le  pontife  le  plus  intolérant  parloit  par  la 
bouche  du  monarque  le  moins  fenfible. 

II  en  réfulta  un  efprit  de  perfécution  qui  fê 


redevable  au  premier  è^^^  vîôoîreS  de  Saint- Quentin  & 
de  Gravelines.  Philippe  II  afpirant  à  la .  couronne  de 
Portugal  ,  empêcha  le  cardinal  Henri  ,  grand-onck  du 
roi  défunt  ,  de  fe  marier  ;  agifTant  fi  bien  en  cour  de 
Rome  que  les  difpenfes  ne  vinrent  point.  Après  la  mort 
du  cardinal  ,  Philippe  II  s'empara  de  cette  couronne 
fans  coup  férir.  Ce  perfécuteur  obftiné  des  confciences 
renouvella  les  profcriptions  romaines ,  &  des  têtes  illuf- 
très  furent  mifes  à  prix. 


changea  en  •  fanatifme  politique  ;  il  embrafla  à 
la  fois  Se  corrompit  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement ,  qui  fut  alors  dans  la  cruelle  néceflîté 
de  tout  fubordonner,  de  tout  immoler  aux  idées 
religieufes.  Son  i  rincipai  but  fut  d  éloigner  tout 
homme  qui  penfoit ,  de  flétrir  6c  de  rendre  fuf- 
pecl:  tout  ce  qui  refpiroit  Tefprit  de  recherche. 
Comment  tant  de  maux  font  ils  émanés  dune 
religion  ayant  un  principe  de  bonté  univerfelle? 

Ce  defpotifme  honteux  gâta  la  légiflation 
dans  toutes  fes  branches  ,  la  rendit  à  la  fois 
atroce  8c  minurieufe.  Le  formel  de  la  religion, 
femblable  à  une  étiquette  fatigante,  engendra, 
par  fes  gênes  perpétuelles  ,  Thypocrifie  ,  fource 
de  tant  de  vices  ^  les  préjugés  les  plus  cruels  êC 
les  plus  déraifonnables  s'accrurent  en  raifon  in- 
verfe  des  lumières  &  de  la  liberté.  Tel  fut  le 
déplorable  fort  de  l'Efpagne  ^  le  fanatifme  y  fut 
bâcir  à  fon  aife  dans  le  vaftes  plaines  de  l'igno- 
rance ^  les  peuples  furent  abrutis:  mais  l'autorité 
n'y  gagna  point  tout  ce  qu'elle  comptoir  y  ga- 
gner ^  les  hommes  5  fous  ce  double  joug  ,  paf- 
fent  ordinairement  d'une  obéiffance  aveugle  à 
une  défobéiilkice  toute  femblable,  Philippe  II 
fut  obligé  de  reconnoître  le_s  .Provinces- Unies 
pour  état  libre  &  indépendant.  Il  s'obligea  de 
ne  point  gêner  leur  commerce  dans  les  Indes  ni 
dans  l'Amérique.  -^  ^i  ^ri; 

Le  monarq-'C  que  je  peins  étôit  roi  d'Efpa- 
gne  ,  des  Deiix-Siciies  5  des  Pays  Bas ,  maître 
de  Tunis,  d'Oran  ,  des  Canaries  ,  &  de  quel- 
ques iiles  du  cap  Verd  ^  des  Philippines  ,  des 
ifies  de  la  Sonde   ôc  d'une  partie  des-  Moiuques  j 
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des  empires  du  Mexique  6i  du  Pérou  ,  de  la 

Nouvelle  -  Efpagne  ,  du  Chili  ,  ôc  de  prefque 
toutes  les  ifles  qui  font  entre  les  deux  continens 
de  l'Amérique  À  de  l'Europe.  Dieu  de  l'univers, 
quelle  immeniité  de  pouvoir  réunie  dans  la  main 
d'un  feul  homme  qui  n'en  méritoit  plus  le  nom  ! 

Tout  auroit  pu  placer  ce  monarque  au-deffus 
de  tous  ceux  que  le  Ciel  a  chargés  du  gouver- 
nement de  la  terre  ^  il  auroit  pu  tourner  cette 
force  du  côté  de  la  véritable  gloire  :  mais  il  n'en 
avoit  pas  la  moindre  idée.  Pendant  quarante- 
deux  ans  qu'il  trama  dans  fon  cabinet  lafTer- 
viflement  de  TEurope  ,  il  ne  donna  point  un 
feul  jour  au  bonhiur  du  monde ,  toujours  four- 
be ,  toujours  cruel ,  toujours  fuperftitieux  ,  il  ne 
manqua  jamais  l'occafîon  d'une  petite  févérité  , 
ni  celle  d'une  punition  barbare. 

Il  médita  la  conquête  de  l'Angleterre ,  C3m*me 
s'il  eût  eu  horreur  de  tout  ce  qui  tenoit  à  la  li- 
berté. Sans  Drake  qui  brûla  cent  de  fes  vaKTjaux 
dans  le  port  de  Cadix  ,  fans  la  tempête  qui  dif- 
perfa  cet  armement  formidable  ,  connu  fous  le 
nom  de  ïinvincihle  armada  ,  cette  précioufe  ré- 
publique étoit  etfdcée  de  delTus  le  globe,  (i) 


(i)  Voici  da  quelle  manière  un  poëte  a  peint  cet 
événement,  m  Une  flotte  formidable  t'ait  mugir  les  flot*:. 
C'ert  plutôt  une  armée  de  châteaux  flottans  ;  on  l'appelle 
Vinvincihla  ,  &  la  terreur  qu'elle  inlpire  ,  confacre  ce 
nom  \  l'Océan  qui  tremble  fous  fon  poids  ,  paroît  obéir 
à  fd  marche  lente  &  majeftueufe  ;  elle  uvance  ,  cette 
flotte  terrible  ,  comme  un  orage  qui  grofîit  ;  elle  eft 
prête  à  fondre  fur  Tille  généreufe  que  le  Ciel  regarde 
d'un   œil   d'amour  ,  fur   Tille  fortunée   dont  les   nobles 


Quel  eût  été  fon  pouvoir  fi ,  déjà  maître  d'une 
partie  de  l'Hurope  par  Théritage  de  Ces  pères , 
il  eue  joint  l'Angleterre  ,  dont  il  avoit  été  roi ,  à 
fes  royaumes  !  Ëiifabeth  auroit  échoué  contre  la 


habirans  ont  le  droit  d'être  libres ,  8c  l'emportent  eu 
dignité  iur  tous  les  habitans  de  la  terre  ,  parce  qu'ils 
ont  fil  faire  des  loix  qui  enchaînent  depuis  le  roi  jufqu'au 
dernier  citoyen  ;  ils  ont  voulu  être  libres  ,  ils  le  font 
devenus  ;  le  génie  &  le  courage  maintiennent  leurs  au- 
gultes  privilèges.  Jamais  cette  ille  ii  chère  aux  grands 
cœurs ,  aux  ennemis  de  la  tyrannie  ,  ne  parut  il  près  de 
ia  ruine.  Les  hommes  généreux  qui  d'un  pôle  à  l'autre 
s'intéreflent  à  cette  majeftueufe  république  ,  croyoient 
fa  délivrance  impolîible  ;  mais  le  Tout-PuilTant  voulut 
conferver  le  noble  rempart  de  la  liberté  ,  cet  afyle  invio- 
lable de  la  dignité  humaine  j  il  foufïla  ,  &  cette  flotte 
invincible  fut  brifée  &  difperfée  ;  ùs  débris  épars  furent 
fufpendus  aux  pointes  des  rochers  ,  ou  couvrirent  les 
bancs  de  fable  ,  écueiis  vengeurs  où  s'anéantirent  l'arro- 
gance &  h  témérité.  « 

Ces  mots  du  poëte  ,  U  Tout-Puijfant  fouffla  ,  font 
illufion  à  la  médaille  que  la  reine  Elifabeth  fit  frapper 
en  mémoire  de  ce  grand  événement.  On  voyoit  au  revers 
une  flotte  fracaflee  par  la  tempête  ,  avec  cette  légende  : 
Affiavit  Deiis  ,  &  dijjipati  junt. 

Cette  flotte  étoit  compofée  de  cent  trente  vaifl'eaux , 
tant  galions  que  galéaiïes  ou  galeres^ ,  de  deux  mille  deux 
cents  quatre-vingt-quatorze  pièces  de  canon  ,  de  neuf 
mille  cinq  cents  cinquante  matelots ,  de  trente-trois  mille 
huit  cents  foldats  ;  deux  ou  trois  armées  étoient  prêtes 
à  s'embarquer  au  premier  fignal.  L'anéantiifement  de 
cette  flotte  fut  l'époque  de  la  décadence  de  Philippe.  Il 
n'exifta  plus  avec  cette  majefté  terrible  qui  commandoit 
la  terreur  &  l'admiration  ;  tous  fes  projets  devinrent 
bornés  ;  on  eût  dit  qu'il  w'avoit  plus  qu'un  objet  en 
têre  ,  la  deflruftion  du  parti  calviaifte  en  France.  Il 
épuifd  les  raines  du  Nouveau-Monde  ;  mais  fes  richejTcs 
furent  infufrif::nres. 

formidable 
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formidable   puiflance  Efpagnole  fi)  ,  mais  ce 

qui  fit  heureufement  la  foiblcire  de  cette  monar- 
chie ,  malgré  les  grandes  poilefllons  5  c'eft  qu'il 
n'y  eut  jamais  d'enfemble  parmi  les  mêmes  fu- 
jets  ^  on  ne  fut  point  compofer  un  peuple  de  tant 
de  peuples  ditiërens.  La  conquête  avoir  féparé 
les  Catalans  ,  les  Aragonois  ,  les  Portugais ,  les 
Napolitains  ,  les  Flamands  ^    its  faveurs  de  la 


(1)  Philippe  II,  qui  avoir  déjà  panagé  le  trône  de 
Marie  ,  étoir  dctelié  de  tous  les  Anglois.  ils  avoient 
démêlé  fon  efprit  luperbe  ,  laux  &  cruel  ^  ils  redouîoient 
l'excès  de  ion  amour  pour  le  faint  fiege.  Elifubeth  ayant 
à  fe  délivrer  des  pourfuites  de  Philippe  II  ,  fe  décida  à 
la  réformation.  La  liberté  que  donnoit  le  calviniime  , 
convenoit  mieux  à  une  femme  du  caraftere  d'Elillbeth 
qui  avoit  du  goût  pour  les  fciences.  Les  moyens  dont  fe 
fervit  E'ifabeth  pour  établir  la  réformation  en  Angleterre, 
furent  adroits  ;  &  bientôt  on  laiffa  paffer  un  ade  folemnel 
qui  déclaroit  la  reine  fouveruine  gouvernante  de  fon 
ëglife  dans  fon  royaume  ,  tant  au  fpirituel  qu'au  tem- 
porel j  ainfi  l'on  vit  des  hommes  d'état  ,  des  têtes  poli- 
tiques ,  s'aflembler  gravement  pour  donner  à  une  femme 
le  droit  de  créer  les  évêques  ,  &  d'extirper  les  hérélies. 
Les  prélats  qui  réfîllerent  ,  c'ert-à-dire  ,  qui  aimèrent 
mieux  renoncer  à  leurs  bénétices  qu'à  leur  religion  , 
compoferent  le  plus  périt  nombre.  C'ell  bien  le  cas  de 
dire ,  avec  le  prélident  de  Thou  ,  que  Jî  les  grands  évé- 
nemens  pouvoient  fe  prévoir  ,  ils  n^ arriveraient  jamais. 
Les  ordres  d'Elifabeth  contre  ks  catholiques  furent  ri- 
goureux. Ce  fut  la  bulle  de  Pie  V  qui  occalîonna  quel- 
ques violences  qui  furent  paflageres.  Elilabeth  fut  into- 
lérante ,  parce  que  les  catholiques  de  ùs  états  furent 
très-imprudens.  Paul  IV  répondit  aux  rélidens  d'Angle- 
terre ,  lorfqu'ils  lui  notifièrent  l'avènement  d'Elifabeth  à 
la  couronne  ,  qu'elle  n'y  avoit  aucun  droit ,  parce  qu'elle 
étoit  bâtarde  ,  &  que  l'Angleterre  étoit  un  fief  du  Jaint- 

B 


r  10  ) 

cour  n  etoient  que  pour  les  habitans  de  Madrid  ', 
&  le  miniftre  Olivarès  difoit  fort  bien  que  le 
vafte  amas  de  provinces  Efpagnoles  n'étoit  qu'un 
corps  fantaftique  ,  foutenu  de  l'opinion  ôc  non 
de  la  réalité  :  ainfî  la  grandeur  de  cette  nation 
s'oppofoit  à  ce  fouffle  vivifiant ,  qui ,  dans  l'ordre 
de  la  politique  5  fait  l'organifation  des  états.  Et 
qu'efl-ce  au  fond  que  cette  multitude  de  fujets 
qu'il  faut  protéger  ÔC  défendre  ,  ôc  qui  devien- 
nent inutiles  à  l'enfemble  ,  dès  qu'ils  ne  peuvent 
plus  faire  participer  leur  force  ni  leur  induftrie  à 
l'intérêt  général  ?  On  pourroit  propofer  ici  pour 
emblème  ces  vaifT^aux  qui ,  par  leur  prodigieufe 
pefanteur ,  font  incapables  de  naviguer  fur  l'O- 
céan ,  6c  qui  reftent  immobiles  dans  le  port , 
comme  un  objet  d'oftentation  ou  de  curiofité. 

Les  mines  de  l'Amérique  fembloient  lui  afTurer 
de  grandes  richefles,  &  néanmoins  fes  finances 
furent  fouvent  épuifées.  Il  empruntoit  de  la  ré- 
publique de  Gênes  ,  il  demandoit  à  la  cour  de 
Rome  des  o£lrois  fur  les  biens  eccléfiafliques , 
6c  l'on  vit  fes  troupes  (  qui  le  croiroit  !  )  faute  de 
paiement.  Ce  mutiner  au  (îege  d'Amiens. 

Que  n'a  pas  fait  Philippe  II  contre  Henri  IV  î 
que  d'artificieux  efforts  pour  empêcher  fà  ré- 
conciliation avec  le  St  Siège  î  Comme  beau- 
frere  des  trois  derniers  monarques ,  fon  but  étoit 
de  faire  tomber  la  couronne  de  France  à  fa  fille 
Ifabelle  qui  en  étoit  la  nièce. 

On  ne  le  ménageoit  point  en  France.  Jugé  de 
fon  vivant ,  il  étoit  comparé  à  Pharaon ,  ÔC  l'on 
écrivoit  de  lui  en  propres  termes  ;  Ce  vieux  fa- 
trape  ,  couvert  du  fang  de  fon  fils  y  de  celui 


(  Il  ) 

de  fa  femme  ,  veut  j  comme  un  Xeroch  ,  coU" 
vrir  la  mer  de  fes  vaijfeaux  ;  mais  ils  ont  été 
précipités  par  le  Ciel  fur  les  rochers  d'Ecoffe  ù 
d'Irlande,  Ce  vieux  roi ,  déjà  radotant ,  &  déjà 
un  pied  dans  le  tombeau  ,  duquel  tous  les  états 
branlent  &  ne  font  qu  attendre  que  fa  dernière 

heure  fonne  pour  fecouer  le  Joug Son  empire 

eji  comme  un  buffet  marqueté ^  compofé  de  pic- 
ces  rapportées  qui  fe  défuniront. 

Mais  ces  inveâives  que  la  haine  prodiguoit , 
n'empêchoient  pas  que  ce  ne  fûc  constamment 
un  terrible  cabinet  que  celui  de  Philippe  II. 
Maître  des  tréfors  de  l'Amérique  8c  de  l'Afie  , 
il  remuoit  l'Europe  à  Ton  gré  ,  6c  dans  toutes  les 
affaires  il  obtenoit  la  prépondérance  ^  il  fe  croyoic 
fi  fur  de  fes  projets  ,  qu'il  difoit  ouvertement  : 
Ma  bonne  ville  de  Paris  ,  ma  bonne  ville 
dOrléans,  S'il  avoit  fu  profiter  de  la  victoire 
après  la  bataille  de  Saint  Quentin  ,  il  eût  pu 
renverfer  la  monarchie  ^  mais  dans  Thiftoire  des 
batailles  on  voit  prefque  toujours  le  vainqueur  , 
las  ou  étonne  de  fon  faccès ,  n'avoir  pas  l'habileté 
de  pourfuivre  (a.  fortune. 

La  maifon  d'Autriche  déceloit  une  ambition 
fourenue  ,  t\.  un  efprit  de  domination  orgueiî- 
leufe  ^  mais  elle  perdit  en  intrigues  2<:  en  négo- 
ciations le  tems  qu'il  faîloit  employer  à  combat- 
tre 6c  à  vaincre.  Philippe  II  auroit  pu  ruiner  la 
France  ^  mais  fa  politique  ne  ruina  que  la  ligue  : 
il  n'eut  point  le  courage  d'un  Edouard  ou  d'un 
Charles  V.  La  conquête  du  Portugal ,  (i  on  peut 
l'appeller  ainfi  ,  fut  le  feul  avantage  que  la  mo- 
narchie Efpagnole  eut  fous  le  règne  de  Philippe 


(  li  ) 

II.  II  /êroît  devenu  redoutable ,  fans  cette  mul- 
tiplication d'affaires  qui  lui  fit  mêler  incefTam- 
ment  le  fanatifme  religieux  aux  devoirs  de  l'em- 
pire. Enfin  ,  ce  monarque  fombre  &  atrabilaire 
fit  tant  de  mal  à  la  France  ,  que  le  mécontente- 
ment national  fe  manifefta  contre  l'Efpagne  ,  ÔC 
contre  tout  ce  qui  portoit  le  nom  Efpagnol.  Ce 
refTenriment  exilla  long-tems  dans  nos  provinces 
méridionales  ,  où  j'en  ai  vu  encore  des  traces  ,  ou 
la  fimple  tradition  y  avoit  perpétué  le  fouvenir 
des  calamités  publiques.  Les  prétentions  de 
l'Erpagne  ,  prefque  toutes  fondées  fur  une  infup- 
portable  ôc  arrogante  vanité  ,  olfenfoient  à  jufte 
titre  l'orgueil  national  \  puis  la  préféance  qu'af- 
fecljit  par-tout  i'Efpagnol ,  devenoit  fatigante  ôC 
ridicule. 

Charles-Quint  avoit  donné  à  l'univers  un  fpec- 
tacle  extraordinaire  ,  en  abandonnant  tout-à- 
coup  le  projet  d'une  monarchie  univerfelle  ,  en 
fe  démettant  de  fes  vaftes  états,  ôc  en  abdiquant 
la  couronne  en  faveur  de  fon  fils  qu'il  n'aimoit 
point.  C  etoir  un  événement  bien  remarquable 
de  voir  ce  puilfant  empereur  faire  fuccéder  les 
offices ,  le  chant  des  pfeaumes ,  ÔC  les  autres 
exercices  clauflraux  aux  fonâ:ions  royales ,  mi- 
litaires ÔC  politiques  (i).  Comment  eft-on  dé- 
goûté de  ces  grandes  occupations  qui  élèvent 
famé  ,  la  remplilfent  ,  ÔC  portent  avec  elles  un 


(0  II  avoir  à  la  bouche  des  maximes  qu*ii  auroit  dû 
mieux  fentir.  Les  gens  de  qualité  ,  difoit-il ,  me  dépouil- 
Lut,  tandis  que  les  gens  de  lettres  jii'injîiuifent  ^  &  que 
hs  marchands  m^cnrichijfent. 


fî  puifTant  irtérêt  ,  que  doit  fuivfe  une  fatir- 
faàion  inconnue  à  nous  autres  foib^es  parti- 
culiers ? 

Cet  ambiteux  s'éroit  démis  du  pouvoir  fu- 
prême  avec  tous  Its  dehors  de  l'indifFerence  i  il 
avoit  fini  fon  rôle  par  Ce  coucher  publiquement 
dans  un  cercueil  ,  &  par  faire  chanter  autour 
de  lui  lofîîce  des  morts,  comme  s'il  n  eroit  plus: 
mais  il  manquoit  à  Ces  obfeques  une  voix  mâle 
Se  intrépide  qui  fît  tonner  la  vérité  ^  non  celle 
qui  eft  fcandaleufe  ,  ou  qui  tient  à  de  futiles  ob- 
jets ,  mais  cette  vérité  qui  inftruit  le  préfent  6c 
l'avenir,  en  révélant  à  la  terre  les  erreurs  ou  les 
crimes  politiques  des  Souverains  .  en  dénonçant 
leurs  fatales  méprifes  ^  cette  vérité  enfin  ,  qui 
repréfenteroit  feus  des  couleurs  frappantes  les 
mauvais  riches  portant  fceptre  &  couronne ,  les 
princes  qui  n'ont  point  d'argent  pour  bonifier 
leurs  vaftes  domaines ,  5>C  qui  le  prodiguent  pour 
dévafter  ceux  d'autrui. 

Charles-Quint  faifoit  toujours  le  contraire  de 
ce  qu'il  juroit  ou  prom.ettoit  ^  car  l'ambiguïté 
formioit  la  bafe  de  Ton  caradere.  Cette  éton- 
nante abdication  ,  Ion  en  ignore  encore  le  vrai 
motifs  mais  après  avoir  joué  la  comédie  du 
cercueil,  il  ne  tarda  point  à  s'en  repentir.  A  peine 
Philippe  II  fut-il  reconnu  danh  le  royaume ,  que 
Charles  Quint  fut  dédaigné.  Ignoré  de  Ces  fujcrs, 
il  étoit  au  mjilieu  d'eux  com.me  dans  un  pays 
étranger.  Les  courtifans  \o\ant  qu'il  n'y  avoir 
rien  à  gagner,  ne  lui  faifoii^nt  plus  de  \ilircs.  II 
s'éroit  réfervé  une  femme  pour  récompenfer  Ces 
ferviteurs  :  l'ingrat  Philippe  II  en  différa  le  paie- 
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ment.  L'ancien   maître  de  tant  de  royaumes 

n'avoit  plus  d'argent ,  ÔC  fe  promenoit  dans  un 
cloître  folitaire  un  bréviaire  à  la  main  ^  tous  les 
vendredis  de  carême  il  fe  donnoit  la  difcipline 
avec  la  communauté.  Etrange  rpe6tacle  que  cet 
empereur  donnoit  au  monde  î 

Cependant  l'adte  de  Ton  abdication  avoit  été 
iblemnel  &  même  touchant  ^  il  prefTa  ion  fils 
entre  Tes  bras  ,  en  lui  difant:  Vous  ne  pouve\ 
me  payer  de  ma  tendrejje  qaen  travaillant  au 
bonheur  de  vos  fujets  -^  puijjiei-vous  avoir  des 
enfans  qui  vous  engagent  à  faire  un  jour  pour 
Fun  d'eux  ce  que  je  fais  aujourd'hui  pour  vous! 

L'ame  de  Charles  étoit  réellement  au-defllis 
d'un  trône ,  ou  n  etoit-ce  que  l'effet  d'un  dégoût 
paffager  ?  Les  hiftoriens  fe  font  permis  bien  des 
conjectures ,  &  peu  font  fatisfaifantes.  Perfonne 
avant  lui  n'avoit  imaginé  d'affiiler  à  ks  propres 
obfeques  ;  il  s'enrhuma  dans  fon  cercueil  de 
plomb  5  tandis  qu'on  chantoir  autour  de  lui  des 
pfeaumes  funèbres ,  &  mourut  dans  l'année  des 
fuites  de  ce  rhume. 

Charles-Quint  avoit  été  intolérant  ;  cet  efprit 
de  perfécution  qni  repouHe  les  lumières  naturel- 
les ,  avoit  rendu  fon  génie  funefle  à  l'univers. 
Voulant  dans  fa  retraite  mettre  deux  horloges 
parfaitement  d'accord ,  il  ne  put  en  venir  à  bout, 
&  ce  mot  lui  échappa  :  Comment  deux  hommes 
auroient-ils  donc  la  même  croyance  ?  Il  eft  trois 
points  d'autorité  que  Dieu  n'a  jamais  partagés 
avec  les  hommes ,  dit  un  auteur  moderne  ,  le 
droit  de  difpofer  des  confciences  ,  le  droit  de 
prévoir  l'avenir ,  ÔC  le  droit  de  faire  fortir  quel- 
que chofe  de  rien. 
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Philippe  II,  dans  Ton  orgueil  defpotique ,  hé- 
ritant de  ces  faufles  idées  ,  vouloit  aflujettir  les 
hommes  à  runiformité  de  fa  croyance.  Tel  étoit 
Je  fond  de  fon  cara£^ere  ,  ÔC  la  bafe  immuable 
de  fes  avions.  A  peine  fut- il  fur  le  trône  ,  qu'il 
fit  brûler  en  effigie  le  prédicateur  ôc  le  confef- 
feur  de  Charles-Quint  fon  père  ^  &  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  flétrît  la  mémoire  de  cet  empe- 
reur ,  en  le  déclarant  hérétique.  Cette  étrange 
fuperflition  étoit-elle  dans  fon  cœur  ,  ou  dans  le 
génie  Efpagnol  ? 

Le  puiflant  Charles-Quint  avoit  voulu  con- 
fbmmer  les  delTeins  de  Maximilien  6c  de  Ferdi- 
nand 5  ÔC  achever  cette  haute  fortune  qui  devoit 
embrafler  l'Europe^  mais  fon  ambition  trop  vafte 
ne  fut  pas  foutenue  par  un  génie  aifez  guerrier. 
Il  ne  mit  pas  à  profit  Ces  longues  profpérités  (i)  j 


(i)  Les  fuccès  de  fes  armes  néanmoins  furent  extraor- 
dinaires. La  fortune  lui  donna  deux  empires  dans  le 
Kouveau-Monde  ;  il  remporta  par  fes  lieutenans  qua- 
rante glorieufes  victoires  ;  il  termina  à  fon  avantage 
foixante  &  dix  guerres  ,  fit  taire  Açs  révoltes  dangereufes 
en  Allemagne  ,  ruina  la  ligue  de  Smalca'de  ,  &  obligea 
deux  fois  Soliman  à  lever  le  fiege  de  Vienne  ,  afliégée 
par  trois  cents  mille  Turcs  ;  il  donna  la  chalfe  aux 
pirates  fur  toutes  les  mers  qui  baîgnoient  les  côtes  de 
fes  états  ;  il  défit  dans  fon  premier  voyage  d'Afrique  le 
fameux  Barberouiïe  ,  dont  l'armée  étoit  de  feize  mille 
chevaux  &  de  deux  cents  mille  hommes  de  pied.  Il  dut 
une  partie  de  ùs  conquêtes  à  fa  promptitude  ;  fouvent 
il  accouroit  en  polie  d'une  extrémité  d'un  royaume  à 
l'autre  ,  pour  calmer  un  commencement  de  fédition.  Ce 
qu'il  craignit  le  plus  ,  &  ce  qu'il  fe  mit  en  devoir  d'ap- 
f  aifer  avant  tout  ,  ce  furent  les  révoltes  d'Allemagne. 
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fes  guerres  furent  trop  coupées  ,  il  ruina  lui- 
même  la  fortune  dont  il  avoit  hérité ,  en  faifant 
la  faute  politique  de  regarder  1  alferviflement  de 
l'Empire  ,  comme  le  premier  pas  qui  devoit  le 
conduire  à  la  monarchie  univerfelle.  Cette  erreur 
divifa  fa  puiflance  ^  6c  fa  précipitation  à  faire 
élire  fon  frère ,  roi  des  Romains ,  fut  peut-être 
dans  la  fuite  la  principale  caufe  du  falut  de  l'Eu- 
rope. L'empire  d'Allemagne  refpira  fous  un  joug 
plus  léger. 

Heureufement  que  Charles-Quint  ne  put  dif- 
pofer  de  l'Empire  comme  de  fes  états  hérédi- 
taires. 11  eût  lailfé  toute  fa  puiifance  entre  les 
mains  de  fon  fi.'s  ^  déjà  il  Ce  repentoit  d'avoir 
procuré  à  fon  frère  le  titre  de  roi  des  Romains, 
après  avoir  tenté  de  l'y  faire  renoncer  par  les 
offres  les  plus  infîdieufes.  Il  s'étoit  efforcé  de  ga- 
gner une  diette  j  mais  le  Corps  Germanique  , 
toujours  vigilant  pour  fa  liberté  ,  redoutoit  un 
chef  trop  puiflant  qui  auroit  pu  devenir  dange- 
reux. Charles  Quint  n'ayant  pu  vaincre  l'oppoiî- 
tion  de  fon  frère  ,  lailfa  malgré  lui  l'Empire  à 
Ferdinand. 

La  maifon  d'Autriche  étoit  donc  fur  le  point 
d'envahir  l'Europe.  Richelieu  apperçut  pour  l'a- 
venir l'étendue  du  péril ,  &  fous  ce  point  de  vue 
il  peut  être  conlidéré  comme  le  bienfaiteur  de 
plufîeurs  nations  Européennes.  La  monarchie 
univerfelle  étoit  le  rêve  de  Philippe  II  ,  ainfi 
qu'il  l'avoit  été  de  Charles- Quint  ^  mais  la  fitua- 
tion  des  états  de  ce  dernier  empereur  étoit 
beaucoup  plus  favorable  à  fes  deifjins.  La  mai- 
fon   d'Autriche    touchoit    alors   au    plus  haut 

terme 


terme  de  grandeur,  au  plus  haut  degré  de  puii- 
fance  ^  les  anciens  fujets  étoient  fournis  6C 
aguerris  ^  les  Efpagnols  s'enrichilToient  des  tré- 
fors  du  Nouveau-Monde  ;  les  Pays-Bas  mena- 
çoient  également  la  France  ÔC  l'Empire  ^  &:  la  re- 
ligion, livrée  à  de  violens  débats,  lui  fervoit tour- 
à-tour  de  prétexte  pour  mettre  en  feu  les  états , 
pour  en  divifer  les  princes  ,  ou  pour  les  réunir. 

La  monarchie  Espagnole  perdit  beaucoup  de 
fon  crédit  fous  le  règne  de  Philippe  II ,  parce 
qu  il  épuifa  fon  pays  pour  conferver  les  héritages 
de  la  maifon  de  Bourgogne  ,  &C  qu'il  ne  tenoit  pas 
en  main  ce  relTort  unique  6c  général ,  qui  ,  fous 
le  règne  de  fon  père  ,  avoic  donné  le  même  mou- 
vement à  toute  cette  grande  puitTance. 

La  politique  de  Philippe  II  étoit  artificieufe  , 
mais  oifive.  Ce  démon  du  midi ,  ainfi  qu'on  l'ap- 
pelloit ,  fongeoit  moins  à  profiter  du  trouble  5c 
de  la  divifion  qu'il  fouffloit  dans  toute  l'Europe  , 
qu'à  les  faire  naître.  ConnoilTant  tout  le  pouvoir 
des  papes  6c  de  la  religion  ,  il  fut  fe  l'approprier 
en  affeâ:ant  pour  le  catholicifme  un  zèle  fans 
bornes.  Par  ce  m.oycn  il  devenoit  l'appui  ÔC  le 
vengeur  de  tous  les  pays  catholiques  3  il  forçoit 
le  pape  à  lui  déférer  fon  immenfe  autorité  ^  il 
régnoit  par  l'opinion ,  ainfi  que  par  les  armes. 
Comment  fcs  ennemis  auroient-ils  pu  échapper 
à  ce  double  afcendant  ? 

Voilà  ce  qui  explique  fes  fureurs  fuperflitieufes 
&  non  interrompues  \  mais  la  lenteur  de  fes  opé- 
rations devenoit  heureufement  auffi  dangereufe 
que  l'imprudence  même  f,  &  fans  la  faute  de  fcs 
ennemis,  l'Efpagne  auroit  perdu  plus  quelle  ne 
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fît.  Philippe  II 5  malgré  cette  oftentation  de  pou^ 
voir  5  ne  fut-il  pas  obligé  de  demander  la  paix  à 
Henri  IV  ?  Ne  perdit-il  pas  Tunis  ÔC  le  fort  de  la 
Gouletce  ?  Une  partie  des  Pays-bas  fecoua  fon 
joug  ^  il  menaça  inutilement  l'Angleterre. 

Il  donnoit  en  même  tems  à  de  petits  objets  un 
tems  que  réclamoient  inutilement  les  circonf- 
tances  les  plus  heureufes  ,  pour  donner  à  fa  for- 
tune un  plein  efTor.  Une  tracaiferie  eccléfiaftique 
i'occupoit  auflî  férieufement  que  l'affaire  de  la 
ligue  ^  il  s'intéreflbit  à  des  réglemens  pour  un 
chapitre  de  moines ,  comme  au  fuccès  d'une  ba- 
taille. Toujours  docile  aux  volontés  des  papes  (i) 

(  I  )  On  vit  dans  ce  fîscle  un  fouverain  pontife ,  de- 
venu chef  d'armée  ,  faire  alliance  avec  le  roi  Très- 
Chrétien  contre  le  roi  Très-Catholique  ;  on  vit  des 
cardinaux  fe  charger  d'une  cuirafTe  ,  avoir  la  lance  au 
poing  i  &  l'on  fit  publiquement  des  reproches  au  car- 
dinal Caraffe  de  ne  rien  entendre  à  la  taftique  &  aux 
évolutions  militaires.  Philippe  II  fut  entiéreqient  fub- 
jugué  par  ropioion  de  fon  fieck.  II  figna  un  traité  de 
paix  honteux  avec  Paul  IV  5  il  s'humilia  jufqu'à  folli- 
citer  un  pardon  du  fouverain  pontife.  Ce  pape  fe  vantoit 
à  chaque  inltant  d'abaifler  la  fierté  Efpagnole  ;  il  s'oppofa 
au  couronnement  de  Ferdinand ,  frère  de  Philippe  ,  élu 
roi  des  Romains  ;  il  répandit  contre  lui  un  libelle  fous 
Xc  nom  de  manifeile  ;  il  perfécuta  ,  il  fit  emprifonner 
les  Colonnes ,  de  tous  tems  vendus  à  la  maifon  d'Au- 
triche ;  enfin  ,  ce  pape  altier  attribuoit  au  pontificat  la 
vertu  de  tenir  les  rois  &  les  empereurs  à  fes  pieds. 
Sous  Pie  V  ,  Philippe  II  montra  la  même  foibkfle. 
Si  l'opinion  fe  fût  conftamment  établie  ,  que  l'autorité 
des  papes ,  qu'ils  exercent  de  droit  divin  fur  les  chofes 
fpirituelles  ,  pût  s'étendre  fur  les  couronnes  des  rois  , 
tous  les  royaumes  feroient  fournis  aujourd'hui  à  la 
t^are  ;  on  eût  vu  les  rois  excommuniés  ,  &  leurs  étati 
donnés  aux    inftrumens  de  cette  étrange   domioatipjQt 
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dès  qu'ils  parloient ,  il  avoit  tant  de  haine  pour 

les  réformés ,  qu'il  facrifioit  fa  tranquillité  Ôc  fa 
réputation  au  defîr  de  les  immoler  ^  il  fecondoit 
fes  ennemis  même ,  pour  peu  qu'ils  montraflent 
quelque  animofité  contre  les  proteftans.  Il  ie  ré^ 
jouifloit  enfin  des  fuccès  d'une  nation  rivale  y  lorf- 
qu'ils  étoient  contre  les  réformés. 

Il  fut  le  premier  à  croire ,  ou  du  moins  il  vou- 
lut qu'on  crût  le  pape  infaillible.  Sa  politique 
étoit  fans  doute  de  tourner  cette  opinion  facrée 
contre  £es  ennemis ,  5c  de  ne  pas  fouffrir  qu'elle 
trouvât  des  contradtâeurs. 

La  fupériorité  de  la  maifon  d'Autriche  n'étoit 
pas  entièrement  due  à  Charles-Quint  j  il  fuccé- 
doit  à  deux  princes  qui  lui  avoient  préparé  un 
règne  glorieux ,  Maximilien  &  Ferdinand.  Le 
premier  profond  dans  fes  ves  avoit  un  génie  tou- 
jours agifTant  ^  il  divifoit  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
vaincre.  Le  fécond  ,  fouple  ,  hardi  ,  artificieux, 
n'avoit  jamais  rien  eu  de  facré.  Ces  deux  princes 
formèrent  le  projet  de  la  monarchie  univerfellc , 
&  le  laifTerent  en  héritage  à  leurs  defcendans. 
Cette  idée  flatta  l'ambition  de  Charles-Quint , 
qui  furprit  l'Furope  dans  un  momicnt  de  trouble 
univerfel  :  elle  faillit  de  perdre  fa  liberté  ^  mais 
François  1er  (i)  &:  la  France  ne  fe   laifTerent 

(i)  La  rivalité  qui  exifla  entre  François  1er  &  Charles- 
Quint  ,  forme  une  époque  curieuie  dans  l'hiftoire.  Ces 
deux  princes  ,  oppoles  l'un  à  l'autre  ,  avoient  un  carac- 
tère tout  différent  ,  &  qui  fe  liibit  ,  pour  ainfi  dire  , 
fur  leurs  phyfionomies.  François  1er  avoit  la  taille 
^aute  &  quarrée  ,  le  front  large,  le  nez  aquilin  ,  l'air 
martial;  il  étoit  de  facile  accès,  s'exprimoit  hcurculenitnt. 

C  z 
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point  effrayer  ni  entamer.  La  bravoure  de  nos 
ayeux  fit  la  balance  :  ce  qui  fauva  la  liberté  de 
l'Europe.  Qu'elle  fe  replace  aujourd'hui  à  cette 
époque  ,  &  elle  fentira  qu'elle  doit  quelque  re- 
connouîlînce  à  la  valeur  des  François. 


Charles-Quint  avoir  les  cheveux  blonds  ,  le  vifage  long  , 
k  teint  blême  ,  la  lèvre  de  deflîis  fort  grofTe  &  pendante. 
Il  aimoit  à  être  ieul  ,  il  parloit  peu  ;  il  invitoit  les  au- 
tres à  s'ouvrir  ,  ne  s'ouvrant  jamais  lui-même  ;  il  ne 
pou  voit  foulfrir  qu'on  le  regardât  fixement  ;  car  lorfqu'il 
fut  queftion  de  latisfaire  la  curiofité  de  Maximilien  1er 
ion  ayeul  ,  qui  demandoit  fon  portrait  ,  il  fallut  le 
mettre  entre  les  pointes  de  quatre  épées  ,  pour  l'obliger 
de  donner  le  tems  au  peintre  de  le  conlidérer.  François 
1er  aimoit  les  actions  d'éclat  ,  les  louanges  flatteufes  & 
la  volupté.  Il  vuidoit  fon  tréfor  pour  fes  plaifîrs  ,  fans 
trop  s'embarralTer  enfuite  comment  il  le  rempliroit.  In- 
habile à  former  des  pièges  ,  preux  chevalier  ,  il  attendoit 
tout  de  fon  courage.  Charles-Quint  ,  férieux  &  réflé- 
chi ,  voiicit  iniQ  ambition  déracfurée  ,  &;  n'ufoit  de  la 
force  qu'après  avoir  déployé  la  rufe  &  l'artifice.  Il  haïf- 
foit  la  déptnit  Se  mertoir  beaucoup  de  referve  dans  fes 
plailirs  ,  évitant  tout  fcand?.le  &  cachant  avec  foin  fa 
maîrrefle  favorite.  Jean  d'Autriche  ,  fon  fils  naturel ,  ne 
put  jamais  diftinguer  entre  deux  dames  celle  qui  étoit  fa 
mère, 

François  1er  paya  de  fa  perfonne  dans  les  combats. 
Charles- Quint  fit  la  guerre  fur- tout  par  ies  lieutenans. 
Se<;  profpcrkés  ne  furent  interrompues  que  par  l'échec 
qu'il  reçut  devant  Metz  ,  par  l'habileté  du  duc  de  Guife. 
On  a  voulu  dire  que  la  honte  qu'il  en  eut  ,  fut  le 
motit  de  fcn  abdication.  Fnmçois  1er  ,  emporté  par  une 
bravoure  aveugle  ,  fut  prifonnier  à  Madrid ,  &  n'y  perdit 
pas  \i  dignité  qu'il  devoit  à  fon  rang.  Ces  deux  rivaux 
qui  tinrent  l'Europe  en  fufpens  ,  figurent  avantageufe- 
jTient  à.iiis  rhiiloire  ;  mais  après  avoir  bien  examiné  ces 
deux  grrn-ids  ptrfonn^:ges  qui  font  contrafte  ,  on  fe  dé- 
cide pour  François  1er  ,  en  ce  que  fon  caraftere  offre 
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Il  efl:  très-vraifemblable  que  Philippe  II  avoit 
long-tems  efpéré  de  réunir  la  France  à  l'Efpagne  ^ 
car  il  vouloit  vaincre  le  parti  du  roi  par  la  ligue , 
t<.  la  ligue  par  le  parti  du  roi  (i).  Mais  dès  que 
les  François  eurent  reconnu  leur  légitime  maî- 
tre 5  la  France  reprit  fa  fupériorité ,  qui  fut  très- 
utile  à  fès  voifins.  Henri  IV  releva  les  efpérances 
de  l'Empire ,  &  fit  entrevoir  à  fes  princes  qu'on 
pouvoir  forcer  l'orgueil  des  empereurs  à  plier 
fous  la  majeflé  des  loix  germaniques. 

Si  depuis  le  cardinal  de  Richelieu  humilia  en- 
fin cette  formidable  m.aifon  d'Autriche  ,  c'eft 
qu'il  avoit  hérité  du  génie  ôc  des  defTeins  de  Henri 
le  Grand  (zj. 

une  fraiichife  8c  une  générofité  qui  ne  l'cufTent  point 
fait  abufer  de  la  victoire  ,  s'il  avoit  eu  tous  les  avantages 
de  fon  adverfaire.  Sans  ce  roi  belliqueux  ,  la  fortune  de 
Charles-Quint  auroit  pu  s'étendre  à  un  point  effrayant, 
pour  ceux  qui  aiment  à  voir  le  cours  des  événemens 
rompre  l'ambition  démefurée  ,  &  brifer  l'orgueil  qui  tend 
à   renverfer  les  barrières   des   libertés   nationales. 

(  I  )  Il  fe  perfuadoit  quelquefois  avoir  des  droits  fur 
la  Bretagne  ;  il  ofoit  dire  qu*;  par  la  mort  de  Henri  III , 
le  duché  de  Bretagne  étoit  dévolu  à  l'infante  fa  fille  , 
comme  héritière  de  fa  mcre  ,  fîlle  aînée  de  Henri  II. 
Ce  titre  devoit  tranfmettre  ,  félon  lui  ,  à  fes  defcendans 
l'héritage  de  la   maifon  de  Valois. 

(2)  Henri  IV  vouloit  mettre  des  bornes  à  l'ambition 
Se  au  pouvoir  de  la  maifon  d'Autriche  ,  foit  en  Alle- 
magne ,  foit  en  Italie.  Nulle  entreprife  ne  fut  jamais 
mieux  concertée.  Henri  fe  liguoit  avec  l'élefteur  de  Bran- 
debourg lorfqu'il  fut  affafliné.  C'eft  un  beau  rêve  poli- 
tique que  le  projet  de  république  chrétienne  ,  attribué 
au  même  prince.  Si  cette  idée  fublime  a  été  conçue 
dans  un  tems  où  les  lumières  n'étoient  ni  il  grandes  ni 
fi  étendues  que  de  nos  jours  ,  pourquoi  n'a-t-elle  pas 
été  reprife  ? 
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Richelieu  devint  Tame  de  toute  l'Europe  ^  il  fit 
que  le  célèbre  Guftave-Adolphe  confterna  l'em- 
pereur, que  TEfpagne  trembla  devant  la  France. 
Sa  politique  favante,  ^  non  moins  hardie, fubf- 
titua  la  maifon  de  Bourbon  à  la  maifon  d'Au- 
triche ,  &  lui  attribua  la  puiiïance  dont  celle-ci 
avoir  joui  dans  l'Europe.  Point  de  doute  que  l'Eu- 
rope n'y  ait  réellement  gagné  ^  car  en  ruinant  la 
grandeur  de  la  maifon  d'Autriche  qui  aipiroit  à 
d'injuftes  6c  immenfes  dominations  ,  la  puiflance 
des  François  forma  l'ombre  à  laquelle  plufîeurs 
républiques  durent  leur  naiflance  ou  leur  tran- 
quillité. 

Avouons  en  même  tems  que  la  politique  pro* 
fonde  de  Richelieu  avoit  fafciné  ,  pour  ainfi  dire , 
les  yeux  de  l'Europe  j  car  il  avoit  travaillé  à 
augmenter  confîdérablement  la  puilfance  enviée 
des  François.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'eft  que  l'Eu- 
rope revint  fur  fes  pas ,  quand  Louis  XIV,  trop 
épris  de  fon  pouvoir ,  déploya  un  orgueil  faftueux. 
L'Europe  alarmée  embraifa  les  intérêts  de  {es 
premiers  ennemis ,  pour  établir  un  équilibre  , 
qui ,  véritable  ou  imaginaire  ,  devoit  faire  fa 
sûreté. 

Les  conquêtes  efferve/centes  de  Louis  XIV  eu- 
rent donc  leur  fource  dans  le  mouvement  que 
Richelieu  avoit  imprimé  ^  6c  quand  on  confîdere 
aujourd'hui  la  prépondérance  inattendue  qu'il 
donna  au  trône  de  Louis  XIII,  l'heureux  abaif- 
fement  de  ces  grands,  ennemis  du  peuple  ÔC  du 
roi ,  la  création  des  arts  dont  nous  jouifTons ,  6c 
qui  endormirent  à  propos  les  faftions ,  fa  rare 
&  étonnante  prévoyance  fur  une  multitude  d'ob- 
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jets  5  on  doit  le  regarder  comme  le  plus  grand 
homme  d'Etat  dont  la  France  puifle  encore  fe 
glorifier  j  nul  autre  n'a  pofTédé  fon  génie.       ' 

On  jouit  d'un  fpeâ:acle  bien  intéreflant ,  ôc 
qui  forme  la  preuve  la  plus  glorieufe  du  courage 
confiant  de  la  nation  Françoife ,  &  des  reflbur- 
ces  extraordinaires  qu'elle  porte  en  elle-même  , 
quand  après  la  peinture  d€s  débats  entre  la  mai- 
fon  d'Autriche  ,  Sc  la  maifon  de  Bourbon  ,  à  la 
fuite  des  défordres  de  nos  guerres  civiles  ,  lorf- 
qu'enfin  Philippe  II  étoit  fur  le  point  de  donner 
Ja  France  à  fa  fille  IfabeUe  (i) ,  on  voit  dans  ce 
royaume ,  forti  à  peine  de  {qs  ruines  fous  Henri 
le  Grand ,  humilier  tout-à-conp  fes  voifins  or- 
gueilleux ou  jaloux ,  6c  coaclure  ce  célèbre  traité 
de  Vervins ,  qui  fut  le  fignal  de  TabaiiTement  de 
Ja  monarchie  Efpagnole.  Que  dis- je  !  l'Efpagne 
mêmepalfa  au  petit-fils  de  Louis  XIV  ,  6c,  aux 
droits  de  la  nailTance ,  la  France  joignit  la  gloire 
de  conquérir  cette  couronne.  Ainfî  la  fuperbe 
maifon  d'Autriche  perdit  fbn  antique  fupériorité, 
&  la  perdit  pour  jamais.  On  applaudit  à  cette 
chute  5  quand  on  confidere  l'ame  ôc  la  politique 
d'un  Maximilien 5  d'un  Ferdinand,  d'un  Charles- 
Quint  ,  enfin  d'un  Philippe  IL 


(i)  La  bulle  de  Sixte-Quint  contre  les  Bourbons 
prenoit  fa  force  dans  les  opinions  fanatiques  du  fiecle. 
Les  termes  en  font  curieux  pour  le  tems  où  nous  vivons. 
Sixte-Quint  dit  :  Le  pouvoir  pontifical  ejî  infiniment 
aU'deJfus  de  toutes  les  puijfances  de  la  terre  ;  c'cjl  lui 
qui  fait  defcendre  du  trône  les  maîtres  du  monde  pour 
les  précipiter  dans  l^ahyms  ,  comme  des  minijîres  de  Lu- 
cifer ,  èfi\ 
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Et  lorfque  Ton  fonge  que ,  fi  ce  dernier  mo- 
narque avoit  pu  du  moins  fe  réfoudre  à  fatisfaire 
les  prétentions  de  la  Savoie  ,  de  la  Lorraine  êc 
des  Guifes ,  il  eut  peut-être  arraché  la  vi6loire  à 
notre  Henri  IV ,  &  commencé  véritablement  à 
régner  fur  la  France  qui  auroit  perdu  fes  forces , 
on  voit  avec  effroi  combien  l'ambition  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  étoit  hautaine  ,  6c  pouvoir  de- 
venir dangereufe  à  nos  libertés  nationales. 

Le  feizieme  iîecle  eft  le  iiecle  le  plus  marqué 
par  de  grands  crimes ,  Se  par  de  grands  événe- 
mens.  Quels  rois,  grand  Dieu ,  étoient  alors  aflis 
fur  les  trônes  1  Catherine  de  Médicis ,  Charles 
IX  5  Henri  III ,  Philippe  II ,  Chriftiern  II ,  Henri 
VIII  9  fans  compter  les  papes  artificieux  6c 
cruels  !  Il  eft  heureux  de  fe  trouver  dans  un  tems 
où  les  rois  font  humains  ôc  ménagent  le  fang  des 
hommes. 

Le  proteftantifme  fut  une  barrière  que  les  cer- 
cles Germaniques  oppoferent  à  la  trop  grande 
puiftance  de  Charles-Quint.  On  fit  d'une  difpute 
théologique  un  rempart  contre  la  tyrannie  ^  on 
ne  concevra  que  d'après  ces  idées  comment  il 
s  eft  trouvé  un  prince  qui  commandoit  à  l'inquifi- 
tion  d'exterminer  tout  ce  qui  ne  croyoit  pas  à 
la  tranffiihfiantiation  :  mais  étoit-il  poffible  en 
même  tems  que  des  peuples  que  l'on  tourmentoit 
(i  cruellement  pour  ce  dogme  ,  ne  réagiffent 
point  de  toutes  leurs  forces  ?  Les  réformés  fe  ré- 
générèrent fous  les  coups  dont  on  les  accabloit. 

Elifabeth  fut  l'auteur  de  leur  indépendance  : 
voilà  fon  titre  de  gloire  aux  yeux  de  la  poftérité. 
Cette  Elifabeth  ,  avide  de  vraie  gloire  j  tolérante 
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&  ferme ,  fuivit  le  parti  de  l'honneur ,  &  donna 

par  fa  fage  adminiftration  une  grande  influence 
à  l'Angleterre. 

La  Hollande  6c  la  Zélande  ,  mécontentes  du 
gouvernement  de  Philippe  II ,  ayant  fait  offrir  à 
Elifabeth  de  la  reconnoître  pour  fouveraine ,  elle 
répondit  à  leurs  ambalfadeurs ,  qu'il  ne  feroit  ni 
beau,  ni  honnête  qu'elle  s  emparât  du  bien  d  au- 
trui. Elle  ajouta  que  la  Hollande  avoit  tort  d'exci- 
ter tant  de  tumulte  pour  la  mejjh  :  mais  api-ès 
avoir  parlé  ainiî ,  elle  fut  agir  en  fouveraine ,  c'efl- 
à-dire ,  qu'elle  fut  deviner  que  les  religionnaires 
deviendroient  en  Europe  les  partifans  d'une  li- 
berté que  Rome  ôc  la  maifon  d'Autriche  s'eiïbr- 
çoient  d'anéantir. 

On  dit  qu'Elifabeth  viola  le  droit  des  gens  en 
donnant  du  fecours  aux  Hollandois  ^  qu'elle  ne 
devoir  pas  fe  mêler  de  cette  querelle  ^  qu'il  ne 
lui  étoit  pas  licite  de  s'établir  juge  des  torts  que 
Philippe  II  pouvoit  avoir  envers  les  Flamands. 
Ceci  efl:  un  fophifme  ,  les  états  ne  font  pas  plus 
ifolés  que  les  individus.  La  faine  politique  ,  \qs 
loix  facrées  de  l'humanité  ,  exigent  que  \qs  injures 
faites  à  une  nation  foient  apperçues  ôc  fenties  par 
toutes  les  autres.  L'intérêt  de  la  grande  fociété 
veut  évidemment  que  les  loix  conftiturives  d'un 
état  ne  foient  pas  impunément  violées  \  la  grande 
fociété  doit  prendre  part  aux  outrages  réfléchis 
6c  atroces  d'un  tyran  aveugb  ou  furieux  ^  c'ed 
l'intérêt  général  qui  doit  préfider  à  tous  \çs  mou- 
vemens  des  corps  politiques  :  tel  ell  le  but  elfen- 
liel  de  la  fociété  Européenne. 

Quoi  !  une  nation  entière  verroit  d'un  œil  tran- 
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quille  une  nation  voifine ,  dont  le  fang  couleroit 
fous  des  caprices  extrsvagans  &  barbares  !  Quand 
les  loix  xhumaines  font  violées ,  tout  rentre  alors 
dans  le  droit  primitif^  afTifler  un  peuple  opprimé, 
6c  le  fourenir  dans  fes  généreux  efforts,  voilà 
le  cri  de  la  nature  :  cri  puiffant ,  conforme  aux 
principes  de  la  liberté  naturelle  ,  réclamation 
tour-à-tour  utile  à  toutes  les  nations  ^  car  il  s'a- 
git ici  de  l'intérêt  des  peuples  contre  celui  de 
quelques  fbuverains. 

L'état  qui  s'ifoleroit  dans  les  grandes  calamités 
de  fes  voKins ,  qui  fermeroit  l'oreille  à  leurs  gé- 
miffemens  ,  ou  qui  ne  verroit  que  ce  qui  blelfe- 
roit  fes  intérêts  particuliers ,  s'expoferoit  donc  à 
ne  pouvoir  jamais  réclamer  la  médiation  ni  le 
fecours  d'une  puifTance  limitrophe ,  ce  droit  an- 
tique 5c  facré  des  peuples  malheureux  ^  les  op- 
preiïburs  feroient  donc  éternels  fur  la  terre ,  6c 
violeroient  à  ioiiir  les  privilèges  du  contrat  focial , 
en  franchiffant  les  barrières  des  loix  vivantes. 

Je  fais  que  le  defpote  ,  toujours  ombrageux  , 
criera  à  la  rébellion  ,  dks  que  le  moindre  fou- 
pir  fe  fera  entendre  :  mais  tout  prince ,  tout 
peuple  généreux ,  volera  au  fecours  de  la  nation 
écrafée  fous  un  joug  de  fer,  ou  livrée  à  l'anarchie  j 
il  ofera  revendiquer  les  droits  de  la  nature  ^  il  ne 
fouffrira  pas  qu'un  fouverain  violent ,  ou  qu'un 
peuple  révolté  ,  mette  en  danger  les  loix  de  la 
sûreté  publique  6c  particulière.  Les  principes  po- 
litiques vus  en  grand  ,  ne  fe  borneront  pas  à  des 
points  circonfcrits  ^  la  politique  étroite  ÔC  fourde 
trompe  5c  prend  tous  les  caraûeres  de  l'infen- 
fibilité  j  le  grand  intérêt  de  l'humanité  ;  vu  dans 
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les  fîecles  futurs ,  6c  dans  une  immenfe  circonfé- 
rence 5  éclaire  le  génie ,  ôc  ne  le  trompe  pas. 

Ces  principes  font  heureufement  confacrés 
dans  rhittoire  de  l'Europe  par  l'exemple  de  la 
SiiifTe  5c  de  la  Hollande.  Henri  W  fit  pour  les 
cantons  Helvétiques  ce  quElifabeth  avoit  fait 
pour  les  Provinces-Unies  ^  &C  ce  grand  exemple 
rend  les  principes  que  je  coniigne  ici  plus  fenfibies 
ôc  plus  évidens. 

Eh  !  plût  à  Dieu  que  le  farouche  Philippe  II 
eût  été  enchaîné  par  fcs  voiiins  !  S'il  fe  permetroit 
d'avoir  un  parti  puilFant  dans  Paris  pour  mieux 
déchirer  la  France  ,  n'auroit-il  pas  été  licite  de 
dérober  fes  malheureux  fujets  aux  bûchers  ar- 
dens  de  l'Inquifition  ,  6c  de  réprimer  cette  féro- 
cité religieufe  qui  armoit  ces  innombrables  bour- 
reaux,  lefquels  frappoient  immédiatement  après 
fes  foldats  ?  Car  les  bourreaux  alloient  de  ville 
en  ville  à  la  voix  du  duc  d'Albe ,  faifant  ruif- 
(êler  le  fang ,  ôc  ajoutant  l'outrage  à  la  cruauté. 

Philippe  II  s'étant  fait  genéralijfime  du  pape, 
ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  parvint  à  détruire 
{LicceiTivement  tous  les  privilèges  qu'il  rencontra 
&  qui  pouvoient  gêner  le  defpotifme  (i  cher  à 
fon  ame  -^  il  s'inftitua  le  monarque  de  l'égîile  , 
ôc  hérita  dans  le  fait  du  redoutable  pouvoir  des 
papes.  Pie  V  ,  d'une  naillance  obicure  ,  correfl 
pondit  avec  Philippe  II  ,  adopta  fes  projets ,  les 
favori  fa  ,  6c  fe  montra  le  perfécuceur  le  plug 
acharné  à  la  deflruélion  des  proreftans.  Le  mo- 
narque Efpagnol  avoit  jugé  que  le  calvinifme 
étant  le  culte  le  plus  conforme  à  la  coniiicuiion 
des  états  libres  ,  il  devoit  détruire   jufqu'en  fcs 
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fondemens  une  réformation  qui  ne  pouvoit  s'a- 
malgamer avec  la  monarchie  ,  où  la  limite  du 
pouvoir  efl  équivoque  ,  ou  du  moins  indéter- 
minée. 

Le  calvinifme  (  il  faut  l'avouer  )  avoir  été  in- 
troduit par  des  hommes  d'une  condition  obfcu- 
re  ,  toujours  jaloux  d'un  luxe  qu'ils  ne  partagent 
point  ,  toujours  ennemis  de  l'autorité  qui  pefe 
plus  fur  eux  que  fur  les  riches.  En  détruifant  le 
defpotiime  de  Rome  ,  ils  crurent  obtenir  une 
entière  indépendance.  La  catholicité  leur  parut 
l'ame  adive  de  la  tyrannie  :  leur  fortune  ne 
leur  permettant  pas  les  plaifirs  ou  les  diilrac- 
tions  de  lopu-ence  ,  ils  furent  aigris  contre  tout 
ce  qui  portoit  l'empreinte  du  fade.  Voilà  pour- 
quoi on  les  vit  dépouiller  les  temples  de  leurs 
ornemens ,  ôc  ôter  à  la  religion  tout  fon  éclat  f  i). 

Les  réformateurs  avoient  pour  objet  de  faire 
difp^roître  tous  les  rangs  dans  la  fociété.  Leur 
extérieur  auflere  ,  leur  jargon  mylHque  déplu- 
rent aux  grands.  Rigoriftes  outrés  ,  ils  regar- 
doient  les  phis  légers  divertiffemens  comme  des 
cimes  ,  ôc  la  moindre  tolérance  des  rites  de 
l'ég'ife  romaine  comme  une  abomination  punif- 
fî.blc.  Les  monarques  riches  &  abfoius ,  envi- 
ronnés de  toutes  les  forces  de  la  puiiTance  ,  dé- 
voient donc  s'oppofer  à  ces  opinions  qui  retran- 

(  I  )  Une  dévotion  lugubre  ,  un  coflume  fans  dignité  , 
Tabience  de  tout  objet  ilnfible ,  font  encore  aujourd'hui 
de  ces  affemblées  de  religionnaires  une  affemblée  trifte. 
Leurs  exercices  de  piété  font  froids  &  monotones  ;  je 
crains  que  ce  culte  trop  nu  n'éteigne  peu  à  peu  le  faint 
defîr  d'adorer  &.  de  prier  en  commun. 
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choient  à  leur  autorité  ainfi  qu'à  leurs  jOu!{r?.n- 
ces  :  aufTi  Philippe  II  confencoit-il  à  tour  accc""- 
der  à  ceux  qu'il  appeiioic  rebelles  ,  cxcepié  la 
liberté  de  confcience.  Jamais  je  ne  la  Uiir  don- 
nerai ^  difoit-il  5  quand  je  devrais  expcfcr  ma, 
couronne,  C'eft  qu'il  regardoit  cette  libellé  cie 
confcience  comme  la  dilToIution  des  principes 
politiques  qu'il  avoit  adoptés. 

Ainfi  ,  quand  Finquifition  extermincit  tout  ce 
qui  avoit  le  malheur  de  croire  que  Dieu  n'étoic 
pas  dii  pain  ,  que  Dieu  n'étoit  pas  du  vin  ,  ce 
n'éroit  pas  qu'elle  voulût  pofîrivement  alilîjcriir 
les  hommes  à  cette  croyance  ,  mais  c'cil  qu'elle 
vouloir  que  les  biens  des  eccléfiafliques  &  leurs 
polIeiTions  fufient  rigoureufement  reTpeÛés, 
c'eft  que  les  myfteres  étoient  la  fauve-garde 
réelle  de  leurs  abulives  propriétés  \  l'ambiticn 
des  prêtres  avoit  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  les 
mots  à^héréfie  ôC  de  rébellion  fuilent  confondus. 

Elifabeth  de  fon  côté  ne  voyoit  dans  les 
François  que  ùqs  ennemis  déclarés.  La  cour  de 
France  avoit  eu  en  vue  de  faire  mjonter  Marie 
Stuart  fur  le  trône  d'Angleterre  ,  &  de  déclarer 
Elifabeth  bâtarde  &  ufurpatrice.  Mezerai  dit  ou- 
vertement 5  quil  nétoit  point  de  V intérêt  de  la, 
France  de  laijjer  prendre  à  Elifabeth  une  cou- 
ronne  qui  appartenait  à  Marie  Stuart. 

Les  princes  Lorrains  ayant  marié  leur  nièce 
au  Dauphin ,  depuis  roi  de  France  fous  le  nom 
de  François  II ,  tirent  jouer  à  Paris  une  farce 
indécente  ,  dont  le  fujet  étoit  le  Couronnement 
dElifabeth.  On  y  traitoi:  fa  mcre  ôc  elle  de 
comédiennes. 
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EliTabeth  qui  regardort  comme  perdue  un^ 

autorité  partagée  ,  éroir  fort  éloignée  de  donner 
fà  main  à  Philippe  IL  Entière  dans  fes  Tenti- 
mens  ,  peut-on  croire  qu'elle  eût  fait  monter  fur 
îe  trône  un  prince  fils  du  puifTant  Charles  Quint? 
D'ailleurs  ,  Elifabeth  n'auroir  pu  donner  fa  main 
à  ce  monarque  fans  une  difpenfe  de  Rome  :  or 
c'eût  été  reconnoître  l'autorité  du  pape.  Tout 
favorifoit  donc  le  calvinifme. 

Mais  les  caiviniftes  en  pillant  les  biens  des 
eccîéliafliques  ,  folliciroient  trop  vivement  les 
anathêmes  des  prêtres.  Ceux-ci ,  voyant  qu'on 
franchiffoit  la  barrière  des  dogmes  jufqu'alors 
re{I.)e(ftés5  jugèrent  que  leurs  richeffes,  repofant 
fur  ce  fondement  immuable  ,  alloient  s'écrouler 
devant  les  principes  rigides  des  réformateurs  ; 
&  la  France  elle-même  feroit  devenue  entière- 
ment proteftante  ,  fans  les  excès  imprudens  aux- 
quels fe  livrèrent  les  réformateurs ,  fi  intraitables 
lors  du  célèbre  colloque  de  Poifly.  Leur  inflexi- 
bilité anti-polirique  ,  ÔC  dont  les  proteflans  doi- 
vent fort  fe  repentir  aujourd'hui ,  enleva  à  leur 
do(B:rine  la  gloire  d'envahir  tout  un  royaume.  Et 
quels  fuGcès  n'auroient  pas  fuivi  un  fuccès  aufîî 
confidérable  ! 

Pendant  ces  débats  ,  la  morale  étoit  enfevelie 
dans  un  cahos  épouvantable.  La  théologie  fco- 
laftique  ,  ce  monftre  à  plufieurs  têtes ,  régnoit 
feul  pour  tout  obfcurcir.  Elle  d'iBiOit  fes  maxi- 
mes irréfragables  qui  épouvantent  &C  confondent 
la  raifon.  Elle  brûloir  dans  ce  monde,  &  éten- 
doit  les  flammes  de  l'inquifition  jufques  dans  le- 
ternité  j  aucune  lumière  confolante  fur  les  droits' 
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de  Ihomme  ,  tant  au  civil  qu'au  politique \  tout 

étoit  marqué  ,  même  en  hiftoire  6c  en  littérature, 
au  coin  du  génie  fombre  de  l'école  ;  tout  étoit 
fubordonné  à  un  e/prit  de  fureur  ,  d'intolérance 
&  de  jargon  théologique  ,  qui  s'étoit  communi- 
qué à  tous  les  partis.  Le  fanatifme  enfin  étoit 
déchaîne  ÔC  parcouroit  TEurope  ,1a  tête  fous  un 
camail ,  la  torche  à  la  main  ,  5c  les  yeux  ceints 
d'un  bandeau. 

La  liberté  de  penfer ,  ce  premier  attribut  de 
l'homme  ,  n  avoit  pas  même  un  nom  -,  la  fupré- 
marie  àts  papes  avoit  commencé  à  former  cette 
déplorable  éciipfe  de  la  raifon  humaine.  L'am- 
bition 6c  la  férocité  de  Philippe  II  épail'Hrent 
encore  les  ténèbres  &  tentèrent  doter  à  l'homme 
ies  droits  impfefcriptibles  ,  ôc  avec  eux  l'oubli 
de  tous  les  devoirs  ,  de  toutes  \qs  vertus  5c  de 
toutes  les  connoiilances. 

Tandis  que  le  terrible  monarque  prétendant 
à  l'infaillibilité ,  à  l'exemple  du  îbuverain  pon- 
tife ,  médicoit  par  la  force  des  armées  6c  par 
le  glaive  des  bourreaux  la  deilruction  de  tout 
ce  qui  portoit  le  nom  de  procédant  ,  il  faifoit 
aiTafliiier  le  prince  d'Orange  qu'il  n'avoit  pu  dé- 
tacher de  riaiéiét  des  Pays-Bas.  Déjà  la  mort 
d'Egmont  Ôc  de  Horn  avoit  été  le  (ignal  de  celle 
de  dix- huit  feigneurs  jugés  par  une  commiiîion 
particulière  :  mais  eil-ii  dans  l'hilloire  ,  même 
des  empereurs  Romains ,  un  monument  plus 
odieux  en  tout  fens  que  le  décret  de  profcription 
de  Philippe  II ,  contre  le  premier  Stathouder  de 
Hollande  ?  Peut-on  tranfcrire  les  mots  fuivans 
fans  friifonner  ;  Nous  promettons  en  foi  &  pa^^ 
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rôle  de  roi  &  comme  miniftre  de  Dieu  ,  que  s'il 

fe  trouve  quelqu'un  cijje-;^  généreux  pour  déli- 
vrer le  monde  de  cette  pejîe  ,  en  nous  le  livrant 
yif  ou  mort  ,  ou  en  lui  étant  la  vie  ,  nous  lui 
donnerons  vingt  mille  écus  d'or  ;  s'il  a  commis 
quelque  crime  ,  quel  quil  puijje  être ,  nous  le  lui 
remettons  ;  que  s'il  nefi  pas  noble  ,  nous  l'en- 
nohlijjhns  ;  pardonnons  aujfi  les  crimes  que  les 
adhérent  pourrcient  avoir  commis  ,  ^  même 
les  ennchlijfons.  Les  ennobliffons  !....  Et  de  Ton 
côté  ,  le  féroce  duc  d'Albe  difputoit  de  barbarie 
avec  Philippe  îi  ^  il  fe  glorifioit  tranquillement 
d'avoir  fait  périr  fur  l'échafaud  dix- huit  mille  de 
fes  concitoyens  ! 

Le  prince  d'Orange  ,  après  avoir  échappé  à 
deux  confpirations  ,  fut  la  victime  d  un  fanati- 
que Franc-Comtois  qui  fe  crut  infpiré.  A  la  nou- 
velle de  fa  mort,  Philippe  II  dit  :  Le  coup  auroit 
dû  fe  faire  depuis  dou\e  ans  ,  la  religion  y  eût 
gagné.  Le  malfacre  de  la  St  Barthelemi  ,  ce 
carnage  inoui  dans  les  faites  de  l'univers ,  occa- 
iîonna  des  réjouiffances  à  la  cour  de  Philippe  II, 
tandis  qu'il  avoit  porté  le  deuil  ë>C  la  conflerna- 
tion  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Philippe  II  ne  vouloit  alfervir  la  Flandre  que 
pour  la  dépouiller  de  fes  richeffes  f,  mais  ces 
gueux  (  car  c'eft:  ainfi  qu'on  nommoit  \es  Fla- 
mands révoltés  )  jctterent  par  leur  courage  les 
fondemens  d'une  république  devenue  florilfante  ^ 
ils  fix-ent  voir  que  rien  n'eft  impodible  à  un  peu- 
ple qui  a  fermement  décidé  d'être  libre  ,  ou  de 
fc  voir  anéanti.  L'inquifition  ,  qui  de  près  écra- 
foit  les  novateurs  ,  accréditoit  au  loin  le  luthé- 

ranifme  , 
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ranifme  ;  &  la  haine  qu'on  porroit  aux  évéques , 

ou  plutôt  la  verge  de  fer  de  Philippe  II  ,  hâta 
cette  révolution  qui  étonna  l'Europe. 

Quetoient  les  Hollandois  vers  le  millGU  du 
feizieme  fîecle  ?  Leur  fubite  élévation  eft  peut- 
être  le  fait  le  plus  étonnant  de  l'hifroire  mo- 
derne. Des  matelots  6c  des  pêcheurs  ,  occupant 
un  petit  pays  marécageux  ,  luttent  contre  la  mer 
qui  menace  de  les  engloutir  ,  6c  fe  défendent 
contre  les  meilleurs  foldats  de  l'Europe  ,  que 
l'Efpagne  payoit  avec  l'or  du  Mexique  6c  du 
Pérou. 

Ils  durent  paroître  téméraires  en  concevant 
l'efpérance  de  réiiller  à  leur  redoutable  maître 
qui  faifoit  marcher  contre  eux  des  milices  &  des 
bourreaux  :  mais  une  invincible  perfévérance  leur 
tint  lieu  de  forces  réelles  ^  ils  réfîflerent  vigou- 
reufement  à  l'Efpagne  ^  ôc  forcés  de  ne  compter 
que  fur  eux-mêmes ,  à  force  de  cultiver  l'Océan 
par  un  infatigable  commerce  ,  ils  enlevèrent  les 
tréfors  6c  les  polTefîîons  de  l'Efpagne  ,  qui  s'é- 
puifa  malgré  les  mines  de  l'Amérique. 

Eût-on  penfé  dans  l'origine  ,  non  feulement 
que  l'Efpagne  ,  devenue  trop  foible  contre  eux , 
fêroit  obligée  de  reconnoître  l'indépendance  de 
cette  poignée  d'hommes  ,  objets  de  fes  mépris  , 
mais  encore  que  la  Hollande  deviendroit  fon  ap- 
pui 5  &  que  cet  état  forti  des  marais  de  l'Océan, 
ïe  verroit  en  1710  maître  de  difpofer  à  fon  gré 
du  trône  des  Efpagnols  fes  anciens  tyrans ,  6C 
de  leur  nommer  un  roi  ?  (i) 


(i)  Depuis    Philippe  II   jufqu'à  Philippe  V  ,   quelle 

E 
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A-t-on  jamais  vu  un  peuple  croître  fî  rapide- 
ment 5  élever  dans  lefpace  d'un  iiecle  ôc  demi 
des  villes  florilFantes  ,  lancer  des  vaiffeaux  d'un 
pôle  à  l'autre  ,  s'établir  dans  toutes  les  parties 
du  monde ,  fur-tout  dans  l'Afie  Orientale  ?  (i) 

Qu'a-t-il  recueilli  de  tant  de  cruautés ,  d'intri- 
gues ÔC  de  guerres ,  ce  defpote  le  plus  puiflant 
prince  de  l'Europe  ?  Il  ruina  lés  états  ^  &  après 
avoir  épuifé  les  mines  de  l'Amérique  ,  il  laifla 
cent  quarante  millions  de  ducats  de  dettes.  Une 
obftination  aveugle  le  fit  tomber  dans  une  fuite 
de  fautes  politiques.  La  Hollande  étoit  un  pa- 
trimoine qu'il  tenoit  de  fon  père  ^  il  pouvoit  y 

étonnante  fortune  parmi  ce  peuple  incapable ,  il  y  a 
deux  cents  cinquante  années  ,  de  nourrir  i^s  habitans  î 
Il  a  contrafté  avec  des  nations  riches  ,  florifTantes  &  plus 
guerrières  que  lui.  Il  a  fallu  vaincre  mille  obitacles  réunis, 
&  être  poÂedé  d'un  efprit  de  fageffe  ,  pour  parvenir  à 
figurer  ainfi  au  milieu  des  puifTances  militaires  -,  mais 
cet  efprit  de  commerce  qui  fonda  leur  exiftence  ,  ab- 
forbant  toutes  les  autres  id^es  ,  s'eft  enfin  tourné  contre 
eux-mêmes. 

(i)  Si  ,  au  lieu  des  folides  avantages  du  commerce, 
les  HoUandois  avoient  ambitionné  la  gloire  des  conquê- 
tes ,  il  leur  eût  été  aifé  ,  par  des  armemens  maritimes  , 
de  faire  trembler  les  defpotes  de  l'Inde  ,  de  la  Chine  & 
du  Japon.  N'ont-ils  pas  des  lieux  d'entrepôt  &.  des  points 
de  partance  extrêmement  favorables  à  une  expédition 
viftorieufe,  comme  le  Cap,  l'ifle  de  Java,  Malaca  , 
Ceylan  ,  les  Moluques  ,  &.c.  \  Avec  ces  ftations  ,  fe  ra- 
fraîchiflant  au  Cap  de  Bonne- Efpérance  &  à  Batavia  , 
ils  aurorent  pu  porter  la  guerre  aux  côtes  de  l'Afie  ,  de- 
puis Surate  jufqu'à  Canton  ,  8c  depuis  la  Chine  jufqu'à 
Jédos  ,  capitale  du  Japon  ;  ville  que  quelques  galiotes  à 
bombes  écraferoient.  Ils  ne  l'ont  pas  fait  :  ils  ont  été 
plus  fages  ;  ils  fe  font  enrichis  avec  ces  opulentes 
contrées. 
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régner  tranquillement  ^  il   irrita  ce  peuple  *,  il 

força  ,  pour  ain(î  dire  ,  les  Flamands  à  la  ré- 
volte. Quelle  humiliation  pour  cet  orgueilleux 
monarque  !  Après  avoir  formé  l'extravagant  pro- 
jet de  fubjuguer  la  France  6c  l'Angleterre ,  après 
avoir  cru  que  les  refforts  de  fa  politique  brife- 
roient  la  fcience  des  chefs  de  la  ligue  ,  après 
avoir  fervi  les  révoltés  des  nations  voifines ,  en- 
tretenu toutes  les  divifîons  ,  il  eut  la  douleur  de 
voir  les  états  de  Brabant ,  de  Flandre  ,  de  Zé- 
]ande  ,  de  Hollande  5c  de  Frife  foliiciter  un 
joug  étranger  ^  il  vit  ces  gueux  ,  qui  avoient  pour 
attribut  ironique  une  écuelle  de  bois  ,  le  braver  5 
il  perdit  un  pays  plus  riche  aujourd'hui  que  tou- 
tes les  dominations  Efpagnoles.  (i)  Ainli  les  loix 


(i)  Les  habitans  des  Pays-Bas  travailloient  depuis 
long-tems  à  s'allier  avec  rAngleterre  ;  mais  Elifabeth  , 
toujours  prudente  ,  ne  fe  détermina  à  cette  alliance  que 
quand  elle  vit  que  les  Provinces-Unies  en  avoient  afiez 
fait  pour  rejetter  à  jamais  le  joug  Efpagnol.  Ce  furent 
les  Efpagnols  reliés  dans  les  Pays-Bas  ,  qui  préparèrent 
tous  les  maux  dont  cette  contrée  fut  affligée  pendant 
vingt  années.  Ce  même  principe  de  perfécution  ,  qui 
avoit  épuifé  l'Efpagne  d'hommes  &  d'argent ,  qui  avoit 
allumé  des  bûchers  dans  toutes  les  villes  de  Pays-Bas  , 
di£ta  bientôt  l'édit  infenfé  qui  ordonnoit  fous  peine  de 
mort  à  tous  les  Maurifques  de  fortir  de  la  monarchie 
dans  trente  jours  :  les  Inquifîteurs  en  avoient  donné  le 
confeil.  Ce  confcil  fit  fortir  un  million  d'hi.birans  ,  les 
plus  utiles  par  leur  induftrie  &  leur  travail.  Les  attentats 
du  fanatifme  pnroîtroient  incroyables  ,  il  l'hidoire  ne 
Taffirmoit  pas.  Une  autre  barbarie  plus  voifine  de  notre 
fîecle  ,  fiecle  trop  célébré  par  des  poètes  ,  doit  nous 
faire  apperccvoir  que  le  délire  du  fanatifme  n'eft  peut- 
être  pas  entièrement  éteint  ,  ou  du  moins  qu'il  fe  re- 
produit fous  mille  formes  diverfes. 

E  2 
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violées  ne  lui  furent  pas  favorables  -,  &  toutes 

ces  perfécutions  pour  forcer  la  confcience  de 
{es  fujets  5  ne  firent  que  révolter  l'inftind  moral 
qui  repoufîe  les  violences  ôc  les  édîts  injuftes  ou 
vexatoires. 

Grand  exemple!  I,es  États- Généraux  ,  affem- 
blés  à  la  Haye  ,  déclarèrent  folemnellement  Phi- 
lippe II  déchu  de  la  fouveraineré  pour  avoir 
violé  les  privilèges  des  peuples.  L'ade  portoit 
en  fubftance  ces  maximes  :  que  les  peuples  ne 
font  point  nés  pour  les  princes  ,  mais  que  Dieu 
a  établi  les  princes  pour  les  peuples  ^  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  prince  fans  peuples ,  mais  que 
le  peuple  peut  fubfifler  fans  prince  ^  qu'un  tyran 
rompt  les  liens  de  l'obéilTance. 

Son  ambition  ne  gagna  donc  rien  à  troubler 
l'Europe  ^  la  ftériiicé  Sc  la  mifere  déshonorèrent 
un  pays  où  il  fit  couler  vainehient  d'énormes  ri- 
chelfas  pour  forcer  les  feélaires  à  recevoir  le  joug 
de  Féglife  romaine. 

Mais  ,  en  déieflant  fon  defpotifme  6c  fa  fé- 
rocité ,  rendons  juflice  aux  talens  qu'il  poffédoit  j 
il  eut  la  politique  habile  d'entretenir  la  paix  au- 
dedans  de  l'Elpagne  f,  il  fut  choifir  fes  minières , 
il  les  forma  lui-même.  A-t-il  befoin  de  la  répu- 
blique de  Gênes  pour  la  confervation  de  fon  du- 
ché de  Milan  ?  il  lie  ces  républicains  à  Ces  inté- 
rêts par  des  chaînes  d'or  ^  il  ménage  des  maria- 
ges entre  la  nobleffe  de  Caflille  ,  de  Catalogne , 
d'Aragon  ,  de  Navarre ,  de  Valence  ÔC  d'Italie. 
On   ne  peut  lui  refufer  encore  la  profonde 
connoiflance  des  hommes.  Il  avoit  le  talent  d'é- 
rudier  avec  foin   le  caractère  de  fes  miniftres 
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avant  de  les  mettre  en  œuvre  ^  fon  attention  étoit 

infatigable  fur  ce  point ,  comme  le  plus  intéref- 
fant  pour  un  monarque  qui  ne  peut  voir  tant 
d'objets  que  par  l'œil  d  autrui.  Savoir  deviner  la 
capacité  des  hommes  qu'on  emploie  eft  déjà  un 
grand  mérice  :  ce  taâ:  eft  le  premier  des  talens  j 
fur-tout  dans  un  prince  ^  c'eft  par-là  qu'il  fait 
régner  ,  qu'il  règne  véritablement  ^  il  eft  rare 
qu'il  fe  trompe  ,  s'il  craint  de  fe  tromper.  Mais 
comme  on  connoiftbit  fon  tyrannique  entête- 
ment, fes  miniftres  agirent  d'après  {qs  principes, 
&  voulurent  lui  reflembler.  Cette  fermeté  inflexi- 
ble 5  s'accorde  rarement  avec  les  affaires  poli- 
tiques :  il  eut  une  trop  facile  complaifance  pour 
le  duc  d'Albe  ,  qui  ,  fous  un  extérieur  tran- 
quille ,  cachoit  une  ame  cruelle.  Il  la  paya  des 
fept  Provinces- Unies. 

L'infatiable  avidité  du  duc  d'Albe  ne  fauroit 
être  repréfentée  fous  des  traits  trop  vigoureux. 
Il  foula  aux  pieds  toutes  les  loix  ,  ÔC  lailfa  par- 
tout les  traces  enfanglantées  de  fon  funefte 
pouvoir. 

L'attention  &  la  vigilance  carafbérifoient  le 
monarque  dans  certaines  parties  du  gouverne- 
ment :  il  ordonnoit  à  fon  confeil  de  difcuter  en 
fa  préfence  les  avantages  5c  les  périls  d'une  en- 
treprife.  Dans  les  affaires  douteufes ,  il  prenoit 
les  avis  par  écrit  ^  il  réfléchiffoit  profondément , 
&  réuniHbit  les  partis  oppofés  :  mais  lorfqu'il 
s'agiffoit  des  hérétiques  ,  toutes  les  loix  alors 
étoient  renverfées  ^  il  avoir  contre  eux  une  haine 
dévorante  qui  fermentoit  dans  fon  ame.  Il  fut 
à  leur  égard  le  plus  cruel  des  perfécuteurs. 
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Cependant  il  ne  refpeâioit  pas  tellement  les 
eccléfiaftiques  (i)  qu'il  ne  fut  les  punir  quand 
ceux  ci  l'avoicnt  offenfé  :  il  fit  pendre  leftement 
une  vingtaine  de  prédicateurs  de  tous  ordres  , 
pour  avoir  prêche  en  Portugal  qu'il  avoit  ufurpé 
la  couronne  ^  &C  il  avoit  même  répondu  à  Gré- 
goire XIII  ,  qui  avoit  voulu  fe  rendre  arbitre 
de  ce  différend  ,  que  fes  droits  n'éroient  fournis 
qu'à  fon  épée.  Ainfi  il  étoit  peu  refpe^lueux  en- 
vers les  prcrres  de  fon  églife  ,  quand  fon  orgueil 
ou  fon  inrérêt  y  étoit  intérelTé  :  ce  qui  doit  jet- 
ter  du  jour  fur  cette  politique  qui  retenoit  les 
apparences  ÔC  les  momeries  du  culte  extérieur  , 
pour  mieux  faifîr  l'autorité  temporelle  avec  une 
ibuveraine  habileté. 

Après  l'avoir  confidéré  fur  le  trône  ,  fa  vie 
privée  nous  annonce  le  même  caractère  d'hy- 
pocrifie ,  de  rigueur  &.  de  cruauté.  Dom  Carlos 
coûta  la  vie  à  fa  mère  qui  ,  le  quatrième  jour 
de  fes  couches ,  ne  put  fe  réfuter  à  la  cruelle 
curiofité  de  voir  \q  fpeâacle  que  donnoit  l'In- 
quifîtion.  Quels  auipices  !  Ce  terrible  fils  de 
Charles- Quint  étoit  né  féroce  &  inacceffible  à 
toute  pitié  ^  car  malgré  fon  rang  (  chofe  incroya- 
ble )  il  fe  plaifoit  à  voir  expirer  des  malheureux, 
martyrs   de  rinquifiticn  ,  il   ne  rougiifoit  point 

(i)  L'archcvcque  de  Tolède,  en  mourant,  laifTa 
pour  des  legs  pieux  un  million  d'écus.  Philippe  II  s'r.p- 
propria  le  million,  en  faifant  décider  pi:r  deux  ou  trois 
dofteurs  fans  bénéfices ,  qu'il  étoit  ,  comme  pare  des 
yauvres  ,  l'héritier  de  ce  prélat.  On  trouve  dans  fa  vi» 
tant  d'aftions  contradiftoires ,  que  le  pinceau  s'en  dé- 
concene. 
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G  avouer  qu'il  ferviroit  lui  même  de  bourreau  j 

s'il  en  manquoir.  Il  fembloit  (  je  l'écris  en  fré- 
miiTant  )  oui ,  il  fembloit ,  ôc  je  copie  Thifloire  , 
fe  repaître  de  la  vapeur  épaifle  qu'exhaloient  les 
cadavres  fumans  j  éc  dans  ces  dégoûtans  fpeda- 
cles  ,  il  avoit  encore  des  efpions  à  fes  gages  9 
chargés  de  lire  dans  les  yeux  des  fpeâiateurs  la 
compafîion  dont  ils  pouvoient  être  atteints ,  ces 
fatellites  déguifés  épioient  les  plaintes  ôc  le  mou- 
vement involontaire  de  la  nature  ^  fur  ces  indi- 
ces 5  ceux  que  la  pitié  avoit  touches  trop  vive- 
ment étoient  livrés  aux  inquifitionnaires. 

On  ne  le  vit  qu'une  fois  fous  les  armes  :  ce 
fut  le  jour  qu'on  monta  à  la  brèche  lorfque  la 
ville  de  St  Quentin  fut  emportée  d'affaut  :  mais 
le  jour  de  cette  bataille  ,  fa  peur  fut  fî  grande , 
qu'il  fit  vœu  5(1)  s'il  en  réchappoit,  de  bâtir 
un  magnique  monaftere  dédié  à  St  Laurent  ^  il 
y  ajouta  une  églife  6c  un  palais ,  ôc  il  voulut 
que  ces  édifices  eulTent  la  forme  d'un  grîl  y 
parce  que  St  Laurent,  d'après  les  légendes,  avoit 
été  rôti  fur  un  griL  Telle  eft  l'origine  de  l'Ef- 
curial  ,  qui  coûta  des  fommes  immenfes.  Mais 
il  perdit  le  fruit  de  cette  bataille  ,  dont  les  avan- 
tages auroient  pu  s'étendre  fi  loin  ,  que  Charles- 
Quint  5  au  fond  de  fa  retraite  ,  inltruit  d'une 
telle  victoire  ,  demanda  fi  fon  fils  étoit  à  Pa- 
ris, (i)  Le  comte  d'Egmon  ,  à  qui  il  fit  depuis 

(1)  Il  en  fit  un  autre  mental  de  ne  fe  trouver  défor- 
mais  à   aucune  bataille, 

(2)  Il  prit  dans  un  couvent  de  moines  l'avis  chrétien 
&  bien  utile  à  la  France  qii'il  ne  fallait  pas  réduire  fes 
ennemis  au  défefpoir.  Ce  coiifeil  y  puifé  dans  un  cloître  ^ 
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trancher  la  tête  ,  lui  fit  gagner  la  bataille  de 
Gravelines  ,  dont  il  ne  fut  pas  mieux  profiter. 

fut  fuivi.  Les  François  le  relevèrent  &  prirent  Calais  , 
^ui  depuis  200  ans  appartenoit  à  la  Grande-Bretagne. 
Il  fut  aufli  clément  envers  les  Italiens.  Le  duc  d'Albe  , 
dépoiitaire  de  les  forces  ,  vouloir  humilier  un  pontife 
ambitieux  ,  &  Rome  étoit  en  fon  pouvoir.  Philippe  II 
lui  écrivit  ,  qu'il  aimoit  mieux  perdre  fon.  trône  que  de 
déplaire  au  pape.  Et  tandis  que  le  duc  d'Albe  alloit  fe 
rendre  maître  de  cette  capitale  du  monde  ,  il  fit  faire 
les  excufes  du  roi  d'Efpagne  au  pape  par  la  bouche 
même  du  vainqueur.  Il  rendit  au  faint  liège  toutes  les 
places  démentelées  ;  il  accepta  des  conditions  honteufes. 
Cette  conduite  ne  pouvoit  être  que  le  fruit  de  fon 
éducation.  Son  gouverneur  ôtoit  fon  chapeau  à  trente 
pas ,  lorfqu'il  voyoit  pafTer  un  homme  portant  habit 
eccléfiaftique.  Ses  inclinations  monacales  percèrent  dbs 
Fenfance.  Charles-Quint  arrangea  fon  mariage  avec  Marie 
reine  d'Angleterre.  Il  feroit  difficile  d'afîigner  l'utilité  de 
ce  mariage  :  Philippe  par  les  conditions  n'étoit  pas  miaî- 
tre  d'avoir  à  fon  fervice  un  Efpagnol.  Mais  la  paix  de 
Catau-Cambrefis  fut  glorieufe  pour  fes  armes  &  pour  fa 
politique  ;  elle  occafionna  dans  la  fuite  l'infortuné  m.a- 
riage  de  Philippe  avec  Ifabelle  de  France.  Il  chercha  les 
moyens  d'époufer  Elifabeth  qui  étoit  déjà  fur  le  trône  ; 
mais  s'il  avoir  de  la  pénétration  ,  elle  étoit  en  défaut  , 
s'il  efpéra  jamais  partager  le  lit  &  le  fceptre  d'une  femme 
qui  avoit  autant  de  génie.  Le  rufé  Sixte- Quint  excitoit 
Philippe  à  précipiter  les  delTeins  contre  l'Angleterre  ; 
mais  quand  on  approfondit  le  génie  allucieux  de  ce 
pape  ,  on  eft  tenté  de  croire  que  Sixre-Quint  s'entendoit 
avec  Elifabeth  ,  &  que  toutes  les  offres  qu'il  faifoit  à 
Philippe  II  ,  n'étoient  qu'un  piège.  Il  elTaya  d'ufurper 
le  royaume  de  Portugal  ,  8f  de  le  joindre  à  fes  états  ; 
le  cardmal  Henri  n'avoit  femblé  le  pofTeder  que  pour 
donner  à  Philippe  II  le  tems  de  fe  préparer  à  le  difputer 
à  l'héritier  naturel  Dom  Antoine.  Il  avoit  confeillé  à 
Sébartien  ,  roi  de  Portugal  ,  d'aller  fe  faire  tuer  en  Afri- 
que j  il  y  périt ,  &  des  théologiens  armés  d'argumens 
achevèrent  la  conquête. 

Monté 
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Monté  fur  le  trône  par  l'abdication  de  Char- 

les-Quinr ,  le  premier  a£l:e  de  fa  puifTance  fut 
de  rompre  une  trêve  que  fon  père  avoit  faite 
avec  les  François.  Fils  ingrat  autant  qu'il  fut 
depuis  mauvais  père  ,  époux  barbare  ,  maître 
impitoyable  ,  ami  dangereux  ,  allié  infidèle  , 
difTimulé  ,  défiant ,  vindicatif ,  fa  haine  contre 
les  proteftans  tenoit  de  la  frénéfie. 

A  l'orgueil  il  mêloit  la  vaniré  ^  il  vouloit 
qu'on  ne  lui  parlât  qu'à  genoux ,  il  faifoit  trem- 
bler jufqu  aux  complices  de  its  cruautés  ^  5c  le 
miniilre  le  plus  fidèle  à  fes  vengeances  royales , 
le  duc  d'Albe  ,  étant  un  jour  entré  dans  le  ca- 
binet de  ce  prince  fans  être  introduit ,  efTuya 
ces  foudroyantes  paroles  :  Une  kardiejje  telle 
que  la  vôtre  mériteroit  la  hache. 

Quand  il  fit  périr  fur  un  échafaud  \qs  comtes 
d'Egmont  5c  de  Horn  ,  il  dit  qu'il  faifoit  tom- 
ber ces  têtes  5  parce  que  des  têtes  de  faumons 
valent  mieux  que  plujieurs  milliers  de  gre- 
nouilles. 

Les  couvens  étoient  les  principaux  objets  de 
fes  largeffes  :  en  donnant  à  des  moines ,  il  don- 
noit  encore  à  des  concubines  :  il  répandit  par- 
tout pour  fes  plaifirs  l'or  ôc  les  diamans. 

Il  ne  marchoit  jamais  fur  les  tombes ,  parce 
qu'au  haut  de  l'épitaphe  il  y  a  quelquefois  une 
croix.  Mettant  fa  confcience  en  repos  par  ces 
pieufes  momeries  ,  il  fit  périr  plus  de  cinquante 
mille  proteftans  ^  &  fes  guerres ,  de  fon  propre 
aveu  ,  lui  coûtèrent  cinq  cents  foixante- quatre 
millions  de  ducats. 

Quoiqu'attaché  aux  dogmes   de   la  religian 
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catholique ,  il  eut  de  nombreufes  maîtrefles»  (i) 
Il  vivoit  dans  l'adultère  avec  Anne  de  Mendoza  y 
il  avoit  créé  le  mari  de  cette  femme  le  miniflre 
de  Tes  plaifirs.  Il  eut  pour  rival  le  malheureux 
Efcovedo.  Le  monarque  jaloux  ÔC  irrité  chargea 
le  dénonciateur  d'airafîîner  de  fa  main  l'accufé. 

Il  fit  aufîi  décapiter  Dom  Juan  de  la  Nufe  par 
le  vice-roi  d'Aragon  ,  &  ce  ne  fut  pas  pour 
caufe  de  religion  ,  à  ce  qu'il  paroît.  Jofeph  An- 
drada  fut  chargé  des  entreprifes  les  plus  fecretes 
&  les  plus  monllrueufes. 

Il  mit  tout  en  ufage  pour  cacher  ,  pour  déro- 
ber à  tous  les  regards  Tes  filles  naturelles  ,  en  les 
emprifonnant  au  fond  d'un  cloître  ^  5c  dans  fa 
profonde  hypocrifie  ,  il  eut  toujours  l'art  de 
pallier  Tes  vices.  Les  bûchers  fans  cefle  allumés 
auroient  dû  s'éteindre  d'eux-mêmes  ^  mais  il 
ranimoit  les  fureurs  de  l'Inquifition ,  lorfque  celle- 
ci  étoit  lafle  de  répandre  le  fang. 

Ce  roi  cruel  gouverna  un  peuple  au  plus  beau 
moment  de  fa  gloire ,  enivré  de  fes  fuccès  ,  ôc 
dont  la  fierté  s'élevoit  au-deffus  de  celle  des  au- 
tres nations.  Mais  Philippe  II  oublia  fa  force  j 
&  embarralTa  Cqs  négociations  de  fubtilités  qui 


(i)  La  volupté  qui  amollit  quelquefois  le  cœur  de 
l'homme  ,  eii^.urcit  ordinairement  celui  des  fouverains 
d^rpores.  La  tyrannie  ne  s'éteint  point  dans  l'habitude 
des  plailîrs  ;  elle  devient  plus  infenlible  au  fein  de  la 
débauche  :  c'efl  le  feu  qui  durcit  Targille.  Néron  s'en- 
fonçoit  dans  les  crimes  avec  le  poifon  des  délices  :  tout 
s'aigrit  dans  un  cceur  né  vicieux  ;  les  empereurs  Ro- 
mains marièrent  au  libertinage  le  plus  effréné  les  cruau- 
tés les   plus  atroces. 
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lui  firent  perdre  en  intrigues  &  en  mouvemens 

contradictoires  une  puifTance  réelle  ôc  fort  éten- 
due. Cette  politique  verfatile  convient  à  de  peti- 
tes républiques ,  à  des  états  bornés  ^  mais  ceux 
qui  ont  du  poids  ,  de  la  grandeur ,  doivent  re- 
noncer à  ces  rufes  infliffifantes  ,  6c  n'employer 
que  la  hauteur  des  idées  ÔC  la  difcipline  militaire 
pour  arriver  à  leur  but. 

La  diffimuîation  ,  il  faut  l'avouer  ,  efl:  quel- 
quefois néceflaire  à  un  roi  :  les  pafTions  font  trop 
vives  autour  de  lui  pour  qu'il  ne  temporife  pas 
avec  elles.  Mais  Philippe  II  étoit  fourbe  plutôt 
que  diiïimulé.  Il  n'étoit  pas  né  pour  la  place 
qu'il  occupoit  à  cette  grande  époque  :  il  lui  au- 
roit  fallu  un  génie  profond  :  le  fien  n'étoit  que 
délié. 

Il  mit  au  rang  de  la  fcience  du  gouvernement 
Tufage  d'employer  des  efpions  qui  fouilloient  dans 
les  intrigues  les  plus  cachées.  Un  grand  roi  ne 
doit  point  avoir  cette  curiodté  inquiète  ,  5c  ne 
doit  point  s'abaifTer  à  cette  minutieufe  vigilance. 
Les  allions  fecretes  des  hommes  ne  le  regardent 
pas  ^  il  ne  doit  faifir  que  celles  qui  tendroient  à 
troubler  le  repos  de  l'état. 

Un  grand  événement  de  fa  vie  domefiique 
excite  encore  aujourd'hui  la  curiofité  du  monde. 
Mezerai ,  dur ,  mais  véridique  ,  dit  pofitivement  : 
îl  efl  certain  que  Philippe  II  empoifonna  foii 
époufe  &  Ici  fit  p/rir  avec  le  fruit  dont  elle 
étoit  grojje.  Mais  plufîeurs  hifloriens  le  juflifient 
du  crime  d'empoifonnement ,  &.  alfurent  qu'Eli- 
fabeth  mourut  àv\  chagrin  que  lui  caufa  la  perte 
de  Dom  Carlos.  Mais  point  de  doute  que  Phi- 
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lippe  II  ne  fût  coupable  d  un  parricide.  L'hiftoire 

tragique  de  Dom  Carlos  eft  donc  fondée  ^  car 
le  roi  remit  fon  fils  à  la  haine  des  Inquiiiteurs, 
haine  connue  ÔC  rendue  trop  publique  par  d'in- 
décentes déclamations.  Or,  l'Inquiiition  ôc  Phi- 
lippe Il  ne  faifoient  qu'un. 

Ce  monarque  qui  avoir  verfé  le  fang  pendant 
un  règne  de  quarante-quatre  années,  (i)  mourut 
tranquillem.ent  à  l'âge  de  foixante  8c  quatorze 
ans.  Deux  jours  avant  fa  mort  il  vcyoit  les  cieux 
ouverts.  Frappé  d'une  maladie  horrible  ÔC  longue 
il  fur  pa Lient  &  ferme  ^  il  reçut  quatorze  fois  les 
derniers  facremens  avant  d'expirer  :  fa  confcience 
ne  lui  reprochoit  rien. 

Qui  prononcera  ,  qui  ofera  prononcer  fur  la 
religion  de  ce  Prince  ?  Seroit-il  pcfTible  qu'il  eût  été 
de  bonne  foi?  Il  me  femble  que ,  fous  ce  point  de 
vue  5  il  n'y  avoit  plus  de  remède  à  fa  pieufe  fré- 
néiie  ,  5c  qu'on  en  doit  d'autant  plus  détefter  fes 
monftrueux  principes  5  6c  fa  fuperftirieufe  croyan- 
ce :  mais  il  q(ï  plus  probable  qu'il  penfoit  pou- 
voir effacer  ,  par  des  pratiques  de  dévotion  ,  les 
artentats  de  fa  vie  publique  5c  privée.  Erreur 
inconcevable  ,  mais  trop  commune  dans  ce  mal- 
heureux fiecle  5  où  la  morale  ê>C  la  faine  politique 
n'avoient  ni  règle  ni  mefure. 

Ce  fut  lui  qui  fit  imprimer  à  Anvers  la  belle 


(i)  L'hifioire  dit  qu'il  fit  périr  par  le  fer  ou  le  poi- 
fon  plus  de  cinquante  mille  hommes  ^  &  il  dit  aux  mé- 
decins qui  n'ofoient  le  faire  faigner  :  Tirez  uns  crainte 
quelques  gouttes  de  fang  des  veines  d'un  roi  qui  en  a 
fait  répandre  des  flots  aux  hérétiques. 
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Bible  polyglote  qui  porte  Ton  nom.  Il  donna  un 

décret  par  lequel  il  fixoit  à  quatorze  ans  la  ma- 
jorité éQS  rois  d'Efpagne. 

Philippe  II  ctoit  petit,  (i)  On  a  eu  occafion 
de  remarquer  que  les  pafilons  concentrées ,  per- 
fonnelles  5c  violentes  5  logent  de  préférerxe  chez 
les  hommes  de  petite  itîJiure  :  en  général  ils  font 
plus  méchans  ^  les  petits  éties  ont  plus  de  paf- 
fions  vicieu/ès  que  les  autres. 

Cependant  les  nouvelles  opinions  agitoicnt  tous 
les  efprits  ^  la  réformation  s'étendoit  malgré  les 
bûchers  ^  la  France  étoit  en  fufpens  \  on  de- 
mandoit  de  tous  côtés  un  concile  naticnaî;  6c 
Catherine  de  Médicis  elle-même  avoir  prcporé 
au  pape  d  oter  \qs  images  des  églifes ,  d'accorder 
la  communion  fous  \qs  deux  efpeces  ,  d  abolir 
la  Fête-Dieu  ,  &.  de  célébrer  la  méfie  en  langue 
vulgaire. 


(i)  Il  étoit  encore  petit  au  moral  corr.me  au  phy- 
lîque  dans  une  nniltitude  de  chofes  ;  tantôt  il  abaiflbit 
fon  orgueil  jufqu'à  manger  au  réfj£toirc  avec  des  moi- 
nes 5  tantôt  il  faifoit  fortir  de  fa  préfence  un^  fen.me 
qui  avoit  ri  en  fe  mouchant.  Il  n'entroit  pas  dans  un 
monaftere  fans  baifer  toutes  les  reliques  ;  il  fliifoit  péirir 
fon  pain  avec  l'eau  d'une  fontaine  en  crédit  pour  ks 
miracles  :  il  fe  vantoit  de  n'avoir  jamais  danfé  ,  de 
n'avoir  point  monté  fur  une  mule  ,  de  n'avoir  jamais 
porté  de  hauts-de-chaulTcs  à  la  grecque  ;  il  interrompoit 
par  modellie  les  harangues  qu'on  lui  faifoit  ;  il  étoit 
fort  grave  dans  toutes  {as  actions  \  m.ais  il  fe  livra  à 
Aqs  tranfporis  extravagans  lorfqu'il  apprit  le  maffacre  de 
la  St  Barthek-mi.  il  avoit  peu  de  confidération  pour  les 
poètes  ;  &  loi^qu'on  lui  en  demanda  la  raifon  ,  il  fit 
cette  réponfe  fenfee  :  Ctjl  qu'ils  ne  Javent  pas  Je  con- 
Unir  dans  les  h.  rn  s  de  la  modcjlk,  La  fortune  le  fervit 
encore  mieux  que  fes  talens. 
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Les  plaintes  des  François  éclatoient  contre  le 

concile  de  Trente  ^  les  rieurs  difoient  ,  pour 
peindre  l'influence  de  la  cour  de  Rome  ,  quelle 
cnvoyoit  le  Saint-Efprit  dans  la  valife  du  cou.- 
fier.  Les  ambaffadeurs  de  France  vouloient 
rompre  l'afcendant  des  légats  ÔC  des  Italiens  : 
mais  ceux-ci  ,  avec  leur  adreife  accoutumée  ^ 
tournèrent  lus  événemens  au  gré  du  pape. 

Lainez  ,  général  des  Jéfuites,  foutint  que  du 
pape  feul  émanoit  toute  autorité  fpirituelle  ^ 
qu'en  lui  feul  étoit  renfermée  toute  la  hiérarchie, 
Fra-Paolo  ,  dans  fon  hiftoire  du  concile  ,  déve- 
loppe le  tilTu  des  intrigues  ,  6c  met  au  jour  les 
vaines  fubtilités  qui  ne  fe  mêlèrent  que  trop  aux 
matières  les  plus  importantes. 

Ce  fameux  concile  ,  qui  auroit  dû  avoir  pour 
but  de  couper  la  racine  de  tant  d'abus  excefiifs 
que  lui  reprochoient  les  novateurs,  ne  s'occupoit 
qu'à  faire  valoir  les  immunités  eccléiiaftiques , 
telles  que  les  années  d'ignorance  les  avoient 
produites.  Il  entaffoit  une  foule  de  bulles  évidem- 
ment contraires  aux  loix  civiles ,  ôc  au  bien  gé- 
néral de  la  fociété. 

L'ancien  efprit  de  domination  reparut  dans 
toute  fa  hauteur  ,  5c  fouleva  une  partie  de  la 
nation  Françoife  ,  qui  depuis  a  conftamment 
rejette  une  pareille  difcipline.  Le  concile  de 
Trente  taxoit  d'héréfie  tout  difcours  qui  tendoic 
à  infirmer  la  jurifdi£lion  des  eccléfiaftiques  ^  à 
peine  les  droits  de  la  fouveraineté  furent- ils  mis 
à  couvert. 

Ce  concile  fameux  ne  finit  q'en  i5<53.  Il  fut 
reçu  différemmeat  dans  plufieiys  états.  Le  roi 
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d'Efpagne  montra  en  public  la  plus  grande  fou- 

miifîîon  j  mais  ,  ce  qu'il  faut  faifîr   aujourd'hui 

comme  un  trait  précieux ,  il  donna  des  ordres 

fecrets  pour  le  maintien  de  l'autorité  royale.  Le 

chancelier  de  l'Hôpital  6c  le  parlement  s'oppofe- 

rent  vivement  à  la  publication  du  concile. 

Il  ne  fit  que  choquer  ,  aigrir  les  proteftans  : 
l'efpérance  de  les  ramener  s'évanouit  ,  ïindex 
des  livres  défendus  ne  fit  qu'augmenter  la  ruptu- 
re j  les  auteurs  &.  les  ouvrages  flétris  dans  cet 
index  obtinrent  de  nombreux  partifans ,  parce 
que  ce  defpotifme  violent  6c  facerdotal  révolta 
tous  les  efprits  éclairés ,  ÔC  il  y  en  a  dans  tous 
les  fîecles. 

Pie  V  avoit  fait  brûler  comme  hérétiques  des 
hommes  diftingués  par  leurs  lumières  ,  entr 'au- 
tres le  favant  Paléarius  ,  dont  le  crime  fut  d'a- 
voir appelle  la  fainte  Inquifition  un  poignard 
levé  fur  les  gens  de  lettres  (i).  Les  deftinées  des 
favans  n'étoient  pas  tranquilles.  Ramus  avoit  été 
aflafTiné  par  fes  écoliers  ,  les  autres  étoient  fugi- 
tifs (2)  ou  poufuivispar  les  perfécuteurs  obftinés 
des  confciences  5  ÔC  chacun  difoit  venger  la  caufê 
de  Dieu. 


(i)  Les  fuccefleurs  de  Paléarius  l'ont  bien  vengé  ; 
car  les  gens  de  lettres  ne  pardonnent  pas  à  la  perfé- 
cution  qui  attente  à  leur  liberté.  De  liecle  en  flecle  ils 
font  entendre  leur  cri  ,  qui  fe  propage  julqu'à  ce  que 
l'opprefTeur  foit  entièrement  diffamé  dans  les  races  futures. 

(2)  Parmi  eux  on  diltingue  Faufte  Socin.  Egalement 
éloigné  des  catholiques  &  des  proteftans  qui  ne  s'enten- 
doient  pas  ,  il  voulut  réconcilier  les  partis  oppofés.  Il 
s'attacha  à  la  morale  divine  de  l'Evangile  ,  qui  recom- 
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Lorfqu'on   fbnge    que   des  événemens  aufîî 

extraordinaires  font  pour  ainfi  dire  récens  ,  on 
a  droit  de  s'étonner  de  ce  qui  s'efl  pafTé.  Que  ne 
doit-on  pas  aujourd'hui  à  cet  efprit  philofophi- 
que  qui  a  démontré  le  néant  ÔC  la  honte  de  ces 
débats  violens  &  infenfés  qu'occafîonnoit  alors 
le  culte  ? 

Que  l'étude  de  l'hifloire  nous  ferve  donc  à 
apprécier  les  avantages  du  tems  préfent  ^  qu'elle 
nous  guériiTe  fur- tout  d'une  erreur  dangereufe  , 
de  celle  qui  voudroit  nous  perfuader  que  l'épo- 
que où  nous  vivons  efl  un  fîecle  dégradé  ou  dé- 
généré. Rien  de  plus  faux.  Qui  de  nous  regrette- 
roit  de  n'avoir  pas  vécu  dans  le  feizieme  fiecle  , 
au  milieu  de  tant  d'orages  fanglans ,  fous  la  do- 
mination de  ces  monarques  foibles ,  féroces ,  ou 
fuperftitieux  ?  Le  joug  eccléfîailique  pefoit  alors 
de  toutes  parts  ,  ôc  forçoit  les  caractères  à 
rhypocriiîe. 


mande  la  paix  ,  la  charité.  Il  honora  Jefus-Chrift  comme 
un  fage  doué  d'une  vertu  lurnaturelle  ,  que  Dieu  avoir 
rendu  l'organe  immédiat  des  préceptes  les  plus  faits 
pour  conduire  les  hommes  dans  le  chemin  de  leurs  de- 
voirs ,  &  dans  la  pratique  des  vertus.  Cette  doftrine 
qui  ne  bleiFoit  point  la  railbn  humaine  ,  qui  tranchoir 
les  dilpures  théologiques  ,  révolta  les  catholiques  &  les 
proteftans  ,  jaloux  de  dogmatiier ,  &  qui  fubftituoienr 
l'orgueil  des  argumens  à  la  charité  évangélique.  Faufle 
Socin ,  qui  avec  {es  idées  philofophiques  n'eût  pas 
échappé  aux  bûchers  de  Tlnquifition  ,  ne  craignant  pas 
moins  les  apôtres  de  Genève  ,  alla  fonder  fa  fc-£te  en 
Pologne  &  en  Tranfylvanie  ;  profcrite  depuis  ,  elle  a 
jette  fes  racines  en  Hollande  &  en  Angleterre.  Ce  pai- 
iible  réformateur  ,  dont  le  nom  ne  périra  point ,  mourur 
en  1604. 

Les 
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Les  rois  qui  occupent  aujourd'hui  les  trônes 

de  l'Europe  ,  ont  une  fagefle  ,  une  modération  , 
une  humanité  ,  qui  éclairent  leur  ambition  ,  ôc 
tempèrent  leur  pouvoir.  Les  crimes  &  les  peti- 
teiles  des  âmes  lâches  &  ruperftitieufes  leur  font 
étrangers  ^  leur  orgueil  frappant  un  but  plus  no- 
ble ,  ne  tient  plus  au  defpotifme  ^  ils  aiment  la 
gloire,  &  font  devenus  fenfibles  au  jugement  des 
efprits  éclairés  qui  fe  correfpondent  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre.  Les  admini/lrateurs  des  états 
enfin  font  à  la  hauteur  des  idées  régnantes  :  ces 
idées  faines  alfurent  tout-à  ia-fois  leur  repos  ÔC 
celui  des  peuples  ^  on  les  paie  en  amour  ,  en 
refpe^l  ,  en  hommage.  L'efprit  de  philofophie, 
univerfellement  répandu  ,  les  engage  à  être  plus 
philofbphes  que  ne  le  furent  leurs  prédécelfeurs. 
Quelques  uns  ont  connu  la  généreufe  ÔC  fublime 
pafîlon  d'appliquer  leur  puilfance  à  la  réforme 
des  plus  anciens  abus.  La  partie  qui  gouverne 
enfin  ,  communique    aujourd'hui  ,  par  la   voix 
toujours  puifTante  de  la  raifon  ,  avec  la  partie 
qui   obéit.  Les   édits    nouveaux    parlent  à  des 
hommes  ^  tout  s'améliore  d'une  manière  (eniU 
ble  5  puifque  l'homme  dans  toutes  les  conditions 
eft  refpeâé  plus  que  jamais.  Des  principes  de 
bienveillance  diflinguent  toutes  les  loix  nouvel- 
les ^  les  jouilTances  du  luxe  ne  dérobent  rien  à 
une  raifon  généreufe..  Tout  efi:  jugement  appré- 
cié dans  le  fein  des  plailirs  ,*  &  la  foule  des  arts 
enchanteurs  a  ôté  à  l'orgueil  des  grands  ce  qu'il 
avoit  de  dur  ôc  de  farouche.  Les  fouverains  en 
font  plus  heureux  ,  6c  nous  aufli  ^  béniifons  donc 
le  tems  où  nous  vivons ,  en  compa raifon  de  plu- 
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:/îeurs  fiecles,  &  fur-tout  en  voyant  dans  l'hifloire 
à  quels  hommes  jadis  les  hommes  furent  fournis. 


V>N  a  choiii  les  formes  dramatiques  dont  on  a 
fait  une  étude  particulière  pour  mieux  peindre 
la  physionomie  d'un  méchant  prince  ^  on  y  a 
fait  entrer  Thifloire  d'Elifabeth  &L  de  Dom  Car- 
los 5  Cl  connue  ôc  fi  touchante  :  on  a  cru  que  ces 
formes ,  qui  admettent  le  dialogue  ,  donneroient 
plus^  de  vie  à  des  perfonnages ,  dont  on  vouloir 
repréfenter  le  cara£i:ere  en  peu  de  mots. 

Ce  feroit  introduire  une  forte  de  deipotifme 
dans  la  république  des  lettres  ,  que  de  vouloir 
interdire  à  un  auteur  la  liberté  de  fe  fervir  de  la 
forme  dramatique  ,  fans  deftiner  fon  ouvrage  au 
théâtre. 

Avant  moi ,  le  préiîdent  Kénauît  avoit  fu  em- 
ployer ce  nouveau  genre  de  drame  qui  n'eft  in- 
'-Vertté  que  pour  erre  lu.  Ce  genre  convient  aux 
tragédies  nationales  ,  ou  à  celles  qui  font  faites 
pour  embralTer  un  fujet  vafte  ,  politique  ou  inté- 
reflant  ^  elles  occupent  dans  la  retraite  ÔC  le 
iilence  du  cabinet  des  lefteurs  intelligens  ôc  ju- 
dicieux 5  ÔC  ne  font  point  deftinés  à  un  parterre 
trop  mobile  ,  trop  frivole  pour  le  férieux  des 
affaires  publiques. 

Dans  un  drame  ordinaire ,  dont  l'aftion  ne  fe 
rapporte  qu'à  un  perfonnage  particulier  ,  on  n'a 
qu'à  faire  jouer  des  reiforts  uniformes.  On  n'a 
befoin  que  de  s'aifujettir  au  goût  ÔC  aux  capri- 
ces du  parterre.  Des  événemens  communs  ou 
grotefques  f^nt  fufîîfans  pour  intérelîèr  les  fpec- 
tateurs. 
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Dans  le  drame  polirique  ,  Ta^lion  s'appuie  fur 
la  vérité  hiitoriqiie  ,  fans  être  amenée  par  une 
fîâ:ion  forcée.  L'aâ:ion  porte  fur  des  caraderes 
qui  ont  joué  un  grand  rôle:  le  ton  politique  qui 
domine  dans  ces  drames ,  n'exclut  pourtant  pas 
le  ton  pathétique  ^  le  héros  de  la  peice  peut 
exciter  l'émotion  )a  plus  vive  ;  car  il  eft  pofî'ibler 
qu'il  fe  trouve  dans  la  iituation  la  plus  touchante 
(i).  Seulement  les  grands  intérêts  de  ces  pièces, 
qui  regardent  ordinairement  la  confervation  ou 
la  ruine  d'un  état  ,  le  maintien  dts  loix  5c  des 
mœurs ,  abforbent  les  contralles  qui  régnent 
dans  les  autres  pièces.  Les  caraâ:eres  font  du 
moins  inftruôifs  ,  s'ils  n'ont  pas  le  droit  de  faire 
verfer  des  larmes. 

Il  n'y  auroit  donc  rien  de  plus  injufle  que  do 
juger  de  ces  drames  politiques ,  d'après  les  re^ 
gles  faites  pour  plaire  au  parterre  de  Paris  ^ 
règles  qui  ne  font  fondées  que  fur  l'humeur  6c  le 
caprice.  Dès  qu'on  perd  de  vue  le  but  que  l'au- 
teur s*eft  propofé  ,  l'on  ne  fait  que  s'égarer  avec 
i'obfcur  Ariflote,  ôc  fes  inutiles  commentateurs. 
L'auteur  d'un  drame  politique  écrit  pour  des 
leâeurs  du  goût  le  plus  naturel  ,  6c  des  moeurs 
les  plus  fimples  :  il  ne  trace  point  fes  tableaux 
majeftueux  pour  l'étroite  enceinte  du  théâtre 
François  ou  Italien  ^  il  élargit  la  fcene  ,  6c  fe 
compofe  un  parterre  formé  d'hommes  nés  pour 


(i)  Ainfi  j'ai  placé  le  perfonnage  de  Dom  Carlos 
d'î^près  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  ce  iiijtt  ,  ainfi  que  !a 
mort  précipitée  d'Eîilbbeîh  ,  que  les  hilloriens  rcprékn- 
tent  Ibus  des  coukurs  décifives, 
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apprécier  les  poètes  qui  peignent  les  affaires  pu- 
bliques 6c  les  inrérêrs  nationaux. 

Ce  théâtre  dédaigné  de  la  multitude,  au-def- 
fus  des  comédiens  modernes ,  dont  les  reflburces 
font  trop  foibles  pour  ces  fortes  de  repréfenta- 
tions  ,  s'unira  ,  j'ofc  le  croire ,  au  théâtre  des 
Grecs ,  à  celui  deShakefpeare,  le  grand- maître, 
le  grand  peintre  en  ce  genre.  Il  aura  eu  le  même 
but ,  il  bravera  les  difcours  oifeux  de  ces  pré- 
tendus hommes  de  goût  ,  qui  ,  dilîértant  tou- 
jours 5  &:  ne  produifant  rien ,  combattent  incef- 
famment  ce  qu'ils  font  incapables  de  faire.  Il 
pourra  du  moins  fervir  de  leçons  aux  jeunes  prin- 
ces ,  parce  qu'ils  verront  fans  un  pénible  effort , 
&  dans  l'efpace  de  quelques  heures ,  ce  qu'ils 
n'apperçoivent  qu'imparfaitement  dans  les  gran-  Il 

des  hifloireSjàcaufe  de  l'étendue  &  delà  difpro- 
portion  des  objets.  Rapprochés  fous  un  même 
point  de  vue,  ils  liront  mieux l'efprit  d'un  règne 
que  dans  la  prolixité  de  ces  froids  hifloriens , 
qui ,  en  délayant  leurs  matières ,  lui  ôtent  tout 
l'intérêt  dont  efl  elle  fufceptible. 
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personnages. 

Philippe  ii,  Roi  d'Efpagm ,  //^  de 

Charles- Q^uint. 
ELISABETH  de  France  ,  fille  de  Henri  II, 

Roi  de  France  ,  fœur   de  Charles   IX  5    & 

féconde  femme  de  Philippe  IL 
DOM  CARLOS  ,  fils  de  Philippe  II ,  &  de 

fa  première  femme ,  Marie  de  Portugal, 
GRANVELLE  ,  cardinal ,  miniftre, 
Dom    RUY-GOMEZ    DE    SYLVA  ,  prince 

d'Eboly  ,  minifire  &  capitaine  des  Gardes 

de  Philippe  IL 
SPINOLA  ,  cardinal ,  grand- Inquifiteur  d'Ef- 

pagne. 
Le   Marquis    DE  LA   POSA,  ami  de  Dom. 

Carlos, 
OSORIO  5  confident  de  Dom  Carlos, 
Le  Comte  DE  LERIA. 
Le  Duc  DE  FERIA. 
Dom  DIEGUE  DE  CORDOUE. 
Le  Comte  DE  LERME. 
La  PrinceiFe  D'EB0LY,7  dames  d'honneur  de 
La  Duchefle  D'ALBE ,  S     la  Reine. 
HONORINE  ,  attach(^e  à  la  Reine, 
La  ComtefTe  D'EGMONT ,  (S» /^^  on^e  enfans. 
Le  Baron  DE  MONTIGNY ,  envoyé  des  Etats 

de  Flandres, 
LE  NONCE. 
LE  LÉGAT. 
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Le  Père  MONTALTE  ,  depuis  Sixte  F. 
Le  Père  GORY. 

30  cordeliers. 

6  Bémédicti\5. 

3  augustins. 

3  Carmes. 

5  Ecclésiastiques  séculiers. 
Juges  de  l'Inquisition. 
Gardes  de  l'Iwquisu  ion. 
Le  Père  HYACINTHE  ,  religieux  du  couvent 

de  St  Jiifi  en  Andaloujîe, 
Menins  de  Dom  Carlos. 
BEAL,     .  7    .     ; . 
BUKTON ,  5  '^''^'^''''' 
1: ï'yAERM m  ,  Jacobin, 
SAUREGUY  ^fanatique  envoyé  pour  aJJaJpMer 
-    le  prince  d Orange, 
Le  Confesseur  d\j  Roi. 
Des  CAsuites, 
Des  Médecins. 
Procession  de  l'Inquisition. 
Les  Condamnés  de  l'Inquisition. 
CARALLA  ,  Evéque  ,  Vun  des  condamnés. 

Un  Vieillard  condamné. 
Un  jeune  Homme  condamné. 
Une  jeune  Fille  condamnée. 
Des  CoiyiFEssEURS  exhortant  les  condamnés» 
Officiers  et  Gardes  de  la  fuite  du  Roi. 


La  fcene  cft  au  monajïere  de  Saint- Jufi  dans 
l  Andaloufie, 


li^^         ^        /^        ^         f*^  =  :°^^  ^^         \        ^        ^^1 
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PHILIPPE  II, 

ROI    U  E  S  P  A  G  N  E. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  repr/fente  une  partie  de  la  forêt  dé- 
pendante du  couvent.  Dans  renfoncement  à 
un  point  de  vue  très- éloigné  ^  l'on  dijiingue 
à  travers  des  arbres  Véglife  &  la  mai f on  des 
religieux ,  ainfi  que  de  riches  coteaux  qui 
bordent  les  rives  du  Guadalquivir, 

HYACIxMTHE,  DOM  CARLOS. 

Hyacinthe,  ajfis  fur  un  tronc  d' arbre  ^ 
renverfé^  tenant  un  livre  ouvert» 

JlAisible  folitude,  où  Charles-Quint,  fati- 
gué de  l'empire,  réfugia  Ton  ame  troulDlée  ^  pro- 
fonde retraite  ,  ton  lilence  eft  interrompu  de 
nouveau  par  fon  fils....  Je  viens  de  voir  Philippe 

viliter  avec  pompe  le  tombeau  de  fon  père 

Julie  Ciel ,  comme  fon   hypocriiie  perce  lorf- 

qu'il  levé  les  yeux  vers  toi  ! Voilà  donc  ce 

nouveau  maître  de  tant  de  provinces......  Pau- 
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vres  royaumes  !  peuples  infortunés  8c  gémîfTans , 
puiiTiez-vous  éviter  les  guerres  ÔC  les  perfécu- 
lions  que  vont  élever  les  fourds  projets  de  cet 

autre  fouverain  ! J'ai  vu  les  miniftres  avides 

qui  l'environnent Le  cardinal  au  teint  jaune.... 

Le  chancelier   complaifant Cette  légion  de 

prêtres Cette  foule  rampante  de  vils  cour- 

tifans Quelle  cour  !....  Quoi ,  ne  pourra-t-il 

donc  fe  placer  fur  le  trône  un  roi  véritablement 
homme  ,  un  monarque  inftruit  ,  qui  chénlfe  la 
paix  êc  la  concorde ,  qui  fade  aimer  la  fîmpli- 
cité  des  mœurs ,  qui  foit  l'ami  de  la  vérité ,  qui 
apprenne  à  refpedter  le  fang  ÔC  la  liberté  des 

hommes  ! Oh  I  s'il  s'en  trouvoit  un  ,  il  n'en- 

verroit  sûrement  pas ,  comme  Philippe  ,  des  fol- 
dats  dans  la  Flandre  pour  forcer  les  confciences. 
C'eft  en  faifant  le  contraire  ,  qu'un  tel  roi  pour- 
roit  s'immortalifer.  Que  j'aimerois  à  voir  un 
fouverain ,  armé  du  glaive  de  la  juftice  ,  réunir 
les  efprits  par  le  lien  de  la  vérité  Se  de  la  paix  ! 
Avec  quelle  joie  je  rentrerois  dans  la  fociété  , 
dont  un  moment  d'erreur  m'a  éloï^rié  pour  tou- 
jours ! Mais  5  je  le  prévois ,  Philippe  !  ton 

règne  va  reculer  d'un  (îecle  cette  époque  fî  dé- 

iirable Souverain  Maître  des  rois  !  tes  voies 

font  incompréheniibles  ^  ne  murmurons  point 
des  événemens ,  ô(  ne  portons  pas  nos  craintes 
dans  l'avenir  que  tu  diriges. 

(  Hyacinthe  ,  appercevant  Dom  Carlos ,  fer/ne 
fon  livre  jfe  levé  ^  &  veut  fe  retirer.  Celui-ci 
y  a  au-devant  de  lui  (&  l'arrête,  ) 

DOM 
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DoM     Carlos. 

C'efl  vous  que  je  cherche,  père  Hyacinthe.... 
Ce  lieu  folitaire  eft  favorable  pour  fe  parler  fans 
témoins....  Demeurez....  Dom  Carlos  veut  s'en- 
tretenir avec  vous. 

Hyacinthe. 

Avec  moi ,  prince  !....  Et  que  pouvez-vous  de- 
mander d'un  pauvre  folitaire  ? 

Dom     Carlos. 

Je  vous  connois.  Nous  fommes  feuls  ^  qu'au- 
cune contrainte  ne  vous  retienne....  Vous  êtes 
inftruit  de  chofes  qui  m'intéreffent  3  il  faut  me  les 
révéler. 

Hyacinthe. 

Prince ,  je  ne  fais  rien....  je  ne  m^  mêle  de 
rien....  Entièrement  livré  au  filence  ÔC  à  la  re- 
traite 5  j'oublie  la  cour  6c  le  monde ,  5>C  n'ai  plus 
affaire  qu'avec  Dieu. 

Dom      Carlos. 

Comme  la  terreur  a  glacé  fes  efprits  !....  Que 
fuis-je  donc  à  tous  les  yeux  ?  Une  idole  qu'on  en- 
cenfe  6c  qui  fait  peur....  Les  uns  me  flattent,  les 
autres  me  fuient....  ne  puis-je  trouver  un  feul 
homme  qui  me  parle  le  langage  de  la  vérité  ? 

Hyacinthe. 

Le  langage  de  la  vérité  ! Prince  ,  n'exigez 

rien  de  moi,  6c  ne  troublez  pas  la  vie  paifible 

H 
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du  dernier  de  vos  fujets-.,.  Je  ne  puis  rien  pour 
le  bonheur  des  grands  :  mon  repos  innocent  ne 
nuit  à  perfonne....  Votre  augufte  rang  met  entre 
nous  deux  trop  de  diftance ,  ÔC  je  dois  m  eloigneK. 

DoM     Carlos  Ze  retient. 

Non....  refiez....  je  le  veux. 

Hyacinthe. 

Mon  prince  ! 

DoM      Carlos. 

Que  mon  titre  ne  t'effraie  pas....  Profite  ,  ref^ 
pe£lable  religieux  ,  de  ce  moment  pour  m  e- 
clairer  ÔC  m'inftruire....  L'héritier  du  trône  peut 
devenir  ton  ami. 

Hyacinthe. 

Dom  Carlos ,  gardez  cette  faveur  pour  d'au- 
tres.... Il  n'en  efl  malheureufement  que  trop  qui 
l'ambitionnent. 

Dom     Carlos. 

Eh  bien  donc ,  va....  fauve  loin  de  moi  ton 
exiflence  inutile.  Lailfe  échapper  l'occafîon  d'info 
truire  le  fils  des  rois  qui  veut  t'cntendre....  Le 
fort  de  tes  concitoyens  ne  peut  t'attendrir....  Ton 
repos  te  paroît  préférable  à  celui  de  tout  un  peu- 
ple.... J'ai  fu  que  Charles-Quint ,  mon  ayeul ,  re- 
tiré dans  ce  monaflere  ,  t'avoit  honoré  de  ia 
confiance....  J'ai  cru  que  tu  étois  digne  de  la 
mienne.,,.  Je  me  fuis  donc  trompé. 
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Hyacinthe. 

Pardonnez  ,  prince,...  L'empereur  n  etoit  plus 
alors  qu'un  homme  pénitent ,  humilié  devant  TE- 
ternel,  dans  l'attente  de  la  mort....  Je  n'ai  point 
cherché  fa  préfence  ^  au  contraire ,  je  Vévitois  : 
car  ceux  qui  fur  la  terre  fe  font  laifle  éblouir  par 
i'éclat  menfonger  du  trône  ÔC  des  grandeurs  , 
font  peu  faits  pour  la  retraite....  Il  nous  tour- 
mentoit  tous ,  ôc  penfoit  encore  être  le  plus  tran- 
quille d'entre  nous. 

DoM     Carlos. 

On  me  l'a  dit.  Comment  vous  diftingua-t-il  au 
point  de  s'ouvrir  à  vous  ? 

Hyacinthe. 

Voici  comme  nous  nous  fommes  connus....» 
Une  nuit  que  j'étois  endormi ,  rêvant  à  la  vie  tu- 
multueufe  de  ce  héros ,  dont  les  débats  agitoient 
encore  la  terre....  Je  m'entends  appeller....  Hya- 
cinthe !  freie  Hyacinthe,  levez-vous  !  le  coup  des 
matines  eft  ibnné....  J'ouvre  lés  yeux....  j'apper- 
çois  votre  illuflre  ayeûl....  Eh  !  lui  dis-je  dans  Je 
premier  mouvement  d'humeur  ,  nefi-ce pas  ûffè^ 
d'avoir  Ji  long-tems  troublé  le  monde  ^  fans 
venir  encore  interrompre  le  repos  de  ceux  qui 
en  font  féparés  ?....  Il  s'arrête ,  me  regarde  en 
£lence  ,  fourit  ÔC  me  tend  la  main....  Vous  ne- 
tes  pas  flatteur  ^  me  à'ii-W'^  je  veux  être  votre 
ami,»,  Et  c'eft  ainli  qu'il  le.  devint  malgré  moi.... 
Vous  favez  ,  Prince ,  le  traitement  que  viennent 
d'éprouver  les   prélats  qui  méritèrent  fa  con- 

H  z 
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fiance  ,  qui  rafTiftcrent  en  fes  derniers  momens. 
L'archevêque  de  Tolède  eil  emprifonné  fous 
prétexte  d'héréiie....  Je  n'échappe  qu'à  la  faveur 
de  mon  obfcurité.  Que  n'ai-je  pas  à  craindre  ,  fi 
je  donne  lieu  au  moindre  foupçon  !....  Et  ne  peut- 
on  pas  déjà  me  faire  un  crime  de  me  trouver  ici 
feul  avec  vous  ? 

DoM     Carlos. 

Vertueux  foli taire  ,  votre  prince  n'efl  pas  ici 
pour  vous  perdre  ni  vous  abandonner....  RafTu- 
rez-vous  ^  je  ne  vous  expoferai  pas  long-tems.... 
Tandis  que  mon  père  vient  en  ces  lieux  honorer 
la  froide  poufliere  de  Charles-Quint ,  moi ,  je  ne 
m'intéreffe  qu'à  connoître  quelle  fut  fon  ame.  Je 
brûle  du  defir  de  recueillir  fes  dernières  penfées. 
Il  en  dépofa  fans  doute  une  partie  dans  votre 
fein.  Peut-être  vous  aura- 1- il  quelquefois  parlé 
de  moi.... 

Hyacinthe. 

Vous  me  rappeliez  qu'un  jour  en  cette  place 
même  ,  fes  yeux  fe  mouillèrent  en  prononçant 
votre  nom.  Il  a  fouvent  gémi  de  ne  pouvoir  veiller 
à  votre  éducation....  Son  unique  deiir  éi'oit  qu'elle 
lui  fût  confiée. 

Do  M     Carlos. 

Et  comment  le  roi  ne  s'eft-il  pas  emprefle  de 
le  fatis faire  ? 

Hyacinthe. 

Du  moment   que  Charles- Quint  abdiqua  la 
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couronne  en  faveur  de  Philippe ,  6C  qu'il  fe  fut 
lui-même  confiaé  dans  cette  folitude  ,  il  perdit 
fon  autorité  paternelle  avec  le  fceptre  qu'il  avoir 
abandonné.  Son  Bis  ne  l'écouta  plus ,  rejetta  fes 
demandes  comme  fes  confeils  ^  &.  tout  fut  né- 
gligé 5  même  jufqu  à  fa  penfion....  Voljs  voyez  iî 
après  fa  mort  îes  volontés  dernières  font  ref- 
pe(^ées....  L'appareil  de  la  pompe  la  plus  faf- 
tueufe  brille  de  toute  part  en  îbn  honneur.... 
Mais  ici  l'Inquifition  attaque  ion  teftament  ,  en 
dérobe  à  tous  ks  yeux  les  articles  importans ,  ÔC 
les  écrits  que  fon  cœur  lui  dida  pour  votre  inf- 
trudion  ,  demeurent  enfévelis  dans  l'oubli. 

D  o  M     Carlos. 

Ne  croyez  pas  que  ^j'endure  long-tems  l'af- 
front que  des  prêtres  audacieux  ofent  faire  aux 
mânes  de  l'empereur....  Je  ne  veux  pas  non  plus 
laiifer  fous  leur  oppreflion  ceux  qu'il  a  chéris.... 
J'entrevois  les  complots  ténébreux  des  nouveaux 
minières  5  ennemis  du  bien  public.  N'en  doutez 
point  5  je  m'oppoferai  fortement  à  leur  tyrannie... 
Je  vous  en  fais  l'aveu  ,  refpeâ:able  religieux  5 
parlez- moi' /ans  crainte....  Faites-moi  connoître 
les  fentimcns  de  mon  ayeul....  Ses  remords  fu- 
rent-ils fînceres  ?  Eil-il  bien  vrai  qu'il  s'eft  re- 
repenti d'avoir  été  perfécuteur  ? 

Hyacinthe.     * 

Il  eft  vrai  que  l'image  de  ceux  qu'il  avoit 
tourmentés  fous  prétexte  de  religion ,  étoit  fans 
ceffe  préfente  à  fes  yeux....  Il  conjura  plus  d'une 
fois  fon  fils  d'abolir  fes  édirs  barbares...  Il  gémiP 
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fôît  fouvent  d'avoir  prêté  Ton  pouvoir  à  1  eglife..;! 
Rome  m'a  trompé ,  difoit-il  j  je  me  fuis  laifle 
féduire  &C  par  elle  ôc  par  ma  jeunefTe.  L'am- 
bition de  la  cour  impériale  m'a  rendu  le  com- 
plice de  cette  cour  infidieufe.  Ces  vanités ,  ces 
triomphes  fe  font  évanouis....  Il  ne  me  refte  que 
des  regrets ,  &  la  mort  s'approche....  O  mon 
fils  !  comment  réparer  tour  le  mal  que  j'ai  fait  ?... 
J'ai  cru  maîtrifer  les  papes ,  6c  ce  font  eux  qui 
m'ont  joué....  Tandis  que  je  finis  ma  trifte  car- 
rière dans  la  retraite  ÔC  la  pénitence ,  un  prêtre  , 
couronné  de  la  tiare  ,  brouille  les  puiffances  ÔC 
fait  la  guerre  à  mon  fils....  Tels  étoient ,  Dom 
Carlos  j  ks  difcours  ÔC  les  plaintes  de  votre  ayeul... 
C'étoit  contre  le  pontife  de  Rome ,  c'étoit  contre 
Paul  IV  5  qu'il  s'exprimoit  ainfî 

Dom     Carlos. 

Pourquoi  Charles-Quint  reconnoifTant  les  er- 
reurs de  Ton  règne,  s'eft-il  défait  d'un  pouvoir 
qui  le  mettoit  en  état  de  réparer  tous  fes  torts  ? 
Devoit-il  abandonner  à  des  mains  incertaines  la 
tranquillité  future  de  tant  de  peuples ,  au  mo- 
ment qu'il  alloit  devenir  le  plus  en  état  de  les 
gouverner  6c  de  les  rendre  heureux  ?.... 

Hyacinthe. 

II  fut  y  pour  ainfî  dire  ,  forcé  d'abdiquer  la 
couronne  de  l'empire....  Accablé  par  les  douleurs 
de  la  goutte ,  troublé  par  fa  confcience ,  décou- 
ragé par  le  revers  de  fes  armes....  le  caraftere 
de  fon  fil$  acheva  de  le  décider....  Il  découvrit 
dans  Philippe  une  fecrette  impatience  de  régner , 


.  (  ^3  ) 

qui  pouvoir  produire  de  funeftes  effets  j  il  céda 
par  prudence....  Tout  Je  parti  de  l'églife  s  etoit 
déjà  adroitement  emparé  du  nouveau  ïoi....  Ah  ! 
fî  votre  infortuné  ayeui  n'eût  pas  déchu  ds  fa  pre- 
mière vigueur^  fî  dans  les  dernières  années  de 
fon  règne  il  n'eût  pas  été  fî  fortement  humilié  par 
fes ennemis,  il  eût  certainement  opéré  ces  répa- 
rations qu'il  n'a  pu  recommander  que  d'une  voix 
impuifTante.... 

Do  M      Carlos. 

Achevé ,  ne  me  déguife  rien...  Mon  ayeul ,  je 
le  fais  5  penchoit  fecrettement  pour  la  réforme... 
Il  a  étudié  dans  fa  retraite  les  moyens  de  paci- 
fier les  chrétiens  divifés....  Confie-moi  Je  fruit  de 
fes  recherches  ,  afin  que  je  puifTe  un  jour  les 
mettre  à  profit  ôc  les  fair^  exécuter.  Qu'aucune 
crainte  ne  te  retienne  ,  cher  Hyacinthe.  J'ai  à 
cœur  la  deftruâ:ion  de  tant  d'abus  ,  &  rien  ne 
m'afflige  davantage  que  de  voir  la  race  humaine 
ainfî  trompée.... 

H    Y   .A     C    I    N     T     H    E. 

S'il  en  eft  ainfî  ,  prince  ,  je  vais  vous  parler 
fans  détour....  Le  ciel  avoir  doué  votre  ayeul 
d'aifez  de  génie  pour  être  utile  au  monde  ÔC  à 
fes  fujets  5  s'il  eût  profité  de  J'inflant  palfager  de 
fa  grandeur....  Mais  lorfque  l'âge  &:  Ja  douJeur 
eurent  afFoibli  {qs  efprits  déjà  ufés  par  les  tra- 
vaux d'une  vie  guerrière  &  ambitieufe ,  Jorfqu'il 
voulut  apprendre  dans  cette  retraite  à  fe  déga- 
ger des  dogmes  dont  il  s'étoit  montré  le  plus  zélé 
défenfeur  j  il  frémit  ^   S^  craignit  plus  d'une  fois 
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d'aggraver  fes  crimes....  Son  ame ,  trop  foibîe 
6c  trop  coupable  ,  incapable  de  prendre  un 
ferme  parti ,  ne  put  s'élever  au  but  qu'elle  fem- 
bioit  vouloir  atteindre....  Dom  Carlos  ,  il  faut 
avoir  l'ame  forte  pour  triompher  des  préjugés 
dont  l'enfance  eft  imbue  ,  ôc  ne  f)as  attendre  , 
pour  les  fecouer  ,  la  froide  vieillefîe  qui  eft  une 
féconde  enfance....  Charles ,  tourmenté  par  le  re- 
mords, effrayé  à  l'approche  de  la  mort,  balança 
dans  fes  derniers  momens  entre  Rome  &  Lu- 
ther 5  penchant  vers  l'un  fans  abjurer  l'autre.... 
Tel  eft  faffaiiTement  de  l'ame  au  moment  où 
notre  corps  opprefle  par  le  mal  qui  le  détruit  , 
fuccombe....  Vingt  fois  l'empereur,  converfant 
avec  moi ,  m'a  montré  des  doutes  fur  les  dogmes 
qui  caufent  ces  malheureufes  querelles  de  reli- 
gion. 11  paroiifoit  même  franchir  d'autres  bor- 
nes plus  éloignées  :  mais  les  douleurs  aiguës  qu'il 
fbuffroit  varioient  fes  penfées  &  le  replongeoient 
'  dans  ces  mêmes  foiblelTes  qu'il  rejettoit  lorfqu'il 
ne  fouffroit  point....  Que  puis-je  donc  vous  dire 
d'affuré  ?  Quels  fruits  pourrez- vous  tirer  d'un 
exemple  incertain  ?....  Mais  qu^en  avez-vous  be- 
ibin  à  votre  âge ,  6c  dans  la  place  où  il  a  plu  à 
la  divine  Providence  de  vous  placer  ?....  Tachez 
de  tout  voir  par  vous-même  :  fondez  votre  rai- 
fon,  (î  elle  eft  ferme,  elle  pourra  tout  appro- 
fondir.... C'eft  l'univers  entier  ,  êc  non  un  feu! 
homme ,  un  feul  pays ,  qu'il  faut  confulter...  Que 
l'exemple  de  tous  les  grands  hommes  vous  ferve 

de   leçon Recherchez    celui  que  l'on    pcr- 

fécute  ailleurs  ;,  interrogez-le  ,  6c  ne  le  condam- 
nez pas  fans  lavoir  auparavant  bien  écouté 

Que 


Que  le  nom  d'hérétique  ne  vous  effraie  point... 
Prenez  connoiflance  de  tous  les  écrits  qu'une 
fauile  politique  ÔC  une  religion  fainte  dans  fon 
origine  prohibent  aveuglément....  Lifez-les ,  ôc 
quoiqu'on  les  repréfènte  comme  dangereux  aux 
peuples ,  prince ,  vous  pouvez  y  trouver  d'utiles 
leçons....  Ceux  même  qui  vous  déchireront  nq 
doivent  pas  tout-à-fait  vous  déplaire  ^  ils  peuvent 
quelquefois  vous  fervir  de  contrepoifbn  contre 
la  flatterie....  Il  y  a  toujours  quelques  bennes  le- 
çons à  en  tirer  ,  ÔC  la  vie  d'un  bon  prince  doit 
être  Ton  unique  vengeance  contre  ceux  qui  l'ont 
calomnié.  Les  viles  productions  de  ces  infâmes 
îibelliftes  feront  en  horreur  ^  &.  les  bénédictions 
d'un  peuple  que  vous  aurez  rendu  heureux  ,  ks 
replongeront  dans  la  pouffiere  d'où  elles  étoient 
forties....  Mais....  quelqu'un  s'approche....  Per- 
mettez que  je  me  retire. 

DoM     Carlos. 

Allez....  Je  fongerai  à  vous ,  foyez  tranquille.... 
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I  — — —  en 

S  C  E  N  E     I  L 

DOM  CARLOS,  ELISABETH. 

DoM  Carlos,  après  un  moment dcfiknjce , 
^  tandis  quEIifahetk  ,  couverte  d'un  voile  , 
s'avance  à  pas  lents  fur  le  côté  oppofé  dià 
théâtre^ 

^^  Uelle  eft  cette  femme  qui  feule  s  avance 
ici  ?  Elle  marche  la  tête  penchée  ,  ÔC  paroît  ploa- 
gée  dans  l'oubli  de  tout  ce  qui  l'environne^.. 

Elisabeth  5  fans  apperceyoir  Dom  Carlos^ 

Dom  Carlos  5  infortuné  Dom  Carlos- !.~-j 

Dom   CakIuQS  f-reconnoiffant  Eiifabetà. 

Elifabeth  !.... 

Elisabeth  ,  relevant  fon  voile. 

Ciel  ! où  fuis-je    !    Vous ,  prince  ,  en  ces 

lieux!....  (  à  part,  )  Comme  je  me  fuis  écartée 
de  ma  fuite  !....  Retournons. 

Dom     Carlos. 

Non....  Reflez  un  moment....  Quoi ,  je  ne  puis 
vous  parler  ?....  Qui  vous  prefTe  de  rentrer  fî  vire 
dans  la  foule  importune?.... Craignez-vous  de  me 
rendre  trop  heureux  en  prolongeant  le  doux  inf- 
tant  5  findant  fi  rare  ,  d'être  feul  avec  vous  ? 
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E    L    ï     s     A    B     E    T    H. 

ïl  eft  trop  dangereux   de  nous  trouver  en- 

femble Vous  le  favez  ,  prince On   peut 

nous  voir. 

D  o  M    Carlos. 

Faut-il  ainfi  pafler  la  vie  ?....  Quel  affreux  tour- 
ment !....  Mais  ,  madame  ,  qu'avez-vous  donc 
tant  à  redouter  ? 

Elisabeth. 

Nous-mêmes....  C'eft  vous  en  dire  aflez.  Je  le 
vois  avec  douleur ,  vous  oubliez  qui  je  fuis  de- 
venue.... Vous  nourrilTez,  contre  tout  efpoir,une 
pafllon  qui  vous  rend  criminel ,  5c  me  force  à 
rougir. 

D  o  M     Carlos, 

Ah!  du  moins  ne  m'outragez  pas....  Une  paf- 
iîon  criminelle    !....  Eft-ce  donc  ainïî  qu'il  faut 
appeller  le  plus  pur ,  le  plus  légitime  amour  qui 
'brûla  jamais  dans  un  cœur  innocent  ?....  Ne  nous 
avoit-on  pas  deftinés  l'un  à  l'autre  ?....  Les  deux 
rois  nos  pères  ne  nous  ont- ils  pas  eux-mêmes  en- 
couragés à  nous  aimer  ?....  Elifabeth  étoit  l'ange 
de  paix  envoyé  du  fein  de  la  France  pour  appor- 
ter la  joie  en  Efpagne ,  6c  faire  le  bonheur  de 
ma  vie.  Etoic-ce  pour  mieux  déchirer  mon  amc 
que  mon  père  me  fit  entrevoir  une  pareille  féli- 
cité ?  Et  c'eft  moi  qui  ferois  criminel  ,  lorfque 
fans  pudeur  il  prend  pour  lui  l'époufe  qui  m'é- 
toit  deftinée  ,  lorfque  je  me  vois  ravir  le  feul 
bien  où  j'afpirois  fur  la  terre  !....  Où  cft  le  crime  5 
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de  ne  pouvoir  effacer  de  mon  cœur  l'empreinte 
d'un  trait  fi  profond  !....  Le  volcan  a  beau  fè  con- 
centrer dans  les  entrailles  de  la  terre ,  les  feux 
n'en  ravagent  pas  moins  la  furface....  Mon  cœur 
eft  confumé  par  la  flamme  qui  le  dévore.  Je 
meurs  dans  le  filence  ,  5c  je  ferois  criminel  !.... 
Soyez  jufte  ,  Elifabeth  -^  n'exigez  pas  des  efforts 
impofîîbles.  C'efl  affez  de  rinu-ipportablc  con- 
trainte que  je  garde  en  public.  Que  je  puifTe  au 
moins  une  fois  en  adoucir  le  fardeau ,  avant  que 
d'être  délivré  d'une  vie  malheureufe  ! 

Elisabeth. 

Cher  Dom  Carlos ,  modérez  des  tranfports 
auffi  dangereux  :  ils  ne  peuvent  qu'ajouter  à  nos 
maux.  La  plus  belle  vertu  d'un  héros  eft  de  fe 
vaincre  foi-même.  Soyez  maître  de  votre  cœur  , 
6c  domptez  ce  fatal  amour. 

Dom     Carlos. 

Qui  pourra  jamiais  égaler  ma  retenue  ?....  En 
faire  plus  eft  au-deffus  d'un  mortel....  Deux  ans 
font  écoulés  '^  que  dis-je  !  deux  (lecles  de  tour- 
mens....  N'ai-je  pas  toujours  refpe^lé  votre  repos 
aux  dépens  du  mien  ]  Lorfque  j'allois  au-devant 
de  vous  5  en  ce  moment  terrible  où  je  vous  vis 
pour  la  première  fois ,  n'ai  je  pas  toujours  gardé 
une  apparence  tranquille  ?  n'ai-je  pas  dévoré  mes 
fbupirs  fans  laiffer  échapper  un  feul  mot  indif- 
crct  ?....  Je  m'écriois  ,  dans  l'agitarion  de  mon 
ame  éperdue  :  Voilà  celle  que  le  ciel  a  créée  pour 
être  mon  époufe  .  pour  partager  miOn  exiftence  : 
courons ,  volons  au-devant  d'elle....  Grand  Dieu  , 
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tu  permis  qu'elle  me  fût  enlevée,  5c  que  ,  def- 

tinée  par  l'amour  6c  les  traités  à  être  ma  moi- 
tié, ellepafsât  en  d'autres  bras  que  les  miens.... 

Oh  !  fi   mon  rival  n'eût  été  que  mon  roi  ! 

Mais  c'étoit  mon  père  I....  Témoin  refpeâiueux 
de  fon  bonheur  ,  lorfque  fon  hymen  fut  annoncé 
à  la  nation ,  je  fus  le  premier  à  l'en  féliciter.  Ai- 
je  montré  quelque  foiblefle  au  milieu  de  Tallé- 
grefle  publique  ?  J'étoufFois  de  ma  douleur ,  6c 
ces  larmes  d'une  joie  apparente  n'étoient  que 
celles  du  défefpoir. 

Elisabeth. 

Prince  ,  il  faut  nous  féparer  :  l'éloignement  efî: 
le  feul  remède  à  d'aufli  grands  maux....  Votre 
état  eft  affreux  ,  je  le  fens  ^  mais....  n'attendez 
pas  que  je  vous  parle  jamais  du  mien.  Ce  n'eft 
que  par  une  longue  abfence  que  vous  pouvez 
éteindre  cette  palîîon  malheureufe.  Le  tems  5c 
î'abfence  vous  rendront  la  tranquillité  :  tachez 
d'obtenir  du  roi  la  permiiîîon  de  vous  éloigner  de 
la  cour. 

DoM     Carlos. 

Ce  remède  extrême  n'a  pas  dépendu  de  moi: 
j'ai  tout  fait  pour  l'obtenir....  J'ai  fupplié  long- 
tems  ^  j'ai  demandé  dans  cette  vue  à  mon  père 
le  gouvernement  de  la  Flandre....  Je  me  flattois 
d'être  envoyé  pour  appaifer  les  troubles  qui  agi- 
tent les  Pays  Bas  :  mais  le  féroce  duc  d'Albe 
m'a  été  préféré  ^  6c  cet  affront  ,  joint  aux  mal- 
heurs qui  pourront  en  être  la  fuite  ,  efl  toujours 
vivant  dans  mon  cœur  ulcéré.  \ 
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Elisabeth, 

Seigneur  ,  ne  vous  découragez  pas Les  re- 
fus d'un  père  ne  font  point  un  outrage Il 

peut  d'un  jour  à  l'autre  céder  à  vos  inftances 

récidivez-les.  Et  de  mon  côté  je  mettrai  tout 
€n  ufage  pour  le  faire  confentir  à  féconder  vos 
vœux.  J'ofe  me  flatter  d'y  réufîir  :  gardez-vous 
fur-tout  d'un  abattement  funefle. 

DoM     Carlos. 

Ainfî  donc  mon  unique  bonheur  dépend  de 
mon  éloignement....  Je  le  fens....  c'eft  le  feuî 
qui  me  refte  à  prendre  dans  une  fituation  aufîî 
terrible  que  défefpérée.  Cependant  ,  ô  ma  prin- 
cefTe  !  vous  avouerai-je  l'horreur  fecrete  qui  me 
iàifit  lor/que  j'envifage  mon  fort  à  venir  ?  Ce 
que  je  fouffre  chaque  jour  en  vous  voyant  le 
partage  d'un  autre  ,  mon  cœur  le  fait  ^  mais  ce 
que  je  fouffrirai  lorfque  je  ne  vous  verrai  plus , 
je  l'ignore  ,  ôc  le  redoute  en  même  tems. 

Eli  sabeth. 

Loin  de  moi  votre  vertu  vous  foutiendra  ; 
un  feu  plus  noble  ôc  plus  pur  brûlera  au  fond 
de  votre  ame.  Songez  ,  prince  ,  aux  devoirs  fâ- 
crés  qu'exige  votre  rang  ,  aux  grandes  a£^ions 
qui  doivent  établir  votre  renommée.  Ce  n'eft 
pas  à  foupirer  qu'un  prince  deftiné  à  porter  la 
couronne  doit  paffer  l'inflant  le  plus  précieux  de 
fa  vie  5  héritier  d'un  pouvoir  ,  dont  quelques 
parties  peuvent  déjà  vous  être  confiées  ,  appli- 
quez-vous à  en  connoître  i'ufage»  Voyez  les  yeux 
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de  plufieurs  millions  d'hommes  fixés  fur  vous  5 

dans  l'attenEe  d'un  protecteur   ou  d'un  tyran: 
laillez- leur  entrevoir  l'aurore   des  Ijeaux  jours 
que  vous  ferez  naître  j  que  vos  peines ,  vos  cha- 
grins vous  apprennent  à  compatir  à  ceux  d'au- 
trui^  l'infortune  devient  ainfi  un  remède  contre 
le  défefpoir.  Les  peuples  malheureux  gémifTent 
fous  le  poids  de  l'oppreflion  ^  agiflbns:  de  con- 
cert pour  adoucir  la  rigueur  de  fes  coups ,  c'eft 
en  rempliflant  cette  noble  tâche  qu'en  dépit  du 
fort  nos  âmes  peuvent  encore  être  unies ,  ôc  fé 
confoler  mutuellement.  Que  Ik  renomnhée  dé 
nos  vertus  adouciffe  la  rigueur  de  notre  fépara- 
tion  j  faifons-nous  chérir  ôc  refpeâer  ,  vous  en 
Flandres  5^  &  moi  auprès  du  trône.  Quand  j'en- 
tendrai les  bénédiftions  que  lé  peuple  donnera 
à  vos  bienfaits ,  je  verfërai  des  larmeè  de  joie  ^ 
ôc  chaque  fois  qu'une  bonne  a£Hon  fera  la  rê- 
compenfe  de  mes  efforts ,  votre  cœur  attendri 
dira  r  c'eft  Elifaberh  qui  l'a  faite....  Cher  Dom, 
Carlos  !  le  mien  ne  demande  qu'à  s'bccuper  de 
vos  vertus...'.  Plus  YOtre  courage  furmontera  vo- 
tre malheur  ,  plus  vous  obtiétidrez  l'amouf  de 
ceux  que  vous  devez  gouverner ,  ÔC  plus  je  ferai 
heureufe....  Que  vous  reftera-t-il  donc  à  defirer  ? 

D  6  m    C  a  r'  l  ô  t 

Ame  céleâe  !  vous  me  pénétrez  de  vas  fènti- 
mens  fubiimes..,.  Comment  ne  pas  céder  à  cette 
noble  émulation  que  votre  cœur  infpire  ?  Et 
comment  l'admiration  n'augmenteroit-clle  '  pas 
mes  regrets  ?  Pardonnez....  Je  faurai  au  moins 
les  taire  pour  toujours.  Oui  ;  je  veux  vous  imi- 
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ter  en  tout ,  6c  fuivre  votre  exemple....  Je  veux 
qu'on  dife  un  jour  en  nous  plaignant  :  Elifabeth 
èc  Dom  Carlos  étoient  bien  faits  pour  être  unis» 

Elisabeth. 

Il  me  iemble  entendre  marcher  quelqu'un  de 
ce  côté. 

Dom  Carlos  va  voir  ù  revient. 

Je  ne  fais...  mais  je  crois  avoir  entrevu  Ruy- 
Gomez  qui  fe  déroboit  à  mes  yeux....  Le  lâ- 
che !....  Si  je  fuivois  le  mouvement:  de  mon  in- 
dignation.!.... (  Il  met  la  main,  [urjon  épée,  ) 

Elisabeth. 

Gardez-vous  de  me  compromettre  ÔC  de  vous 
expofer....  Prince  !  fongez  que  la  prudence  eft 
une  égide  dont  les  autres  vertus  ne  peuvent  fe 
pafTer....  Je  fuis  reftée  avec  vous  trop  long-tems..» 
Si  je  vous  fuis  chère  ,  éloignez-vous.  Adieu.....^ 
Que  le  ciel  rende  à  votre  cœur  ce  calme  heu*- 
reux  qu  éprouve  une  ame  pure^.  &  que  j'im- 
plore pour  moi-même! 


E 


SCENE     I  I  I. 

DOM     CARLOS,  feuL 


(Lisabeth  5  fi  vous  m'êtes  chère  !....  Hélas! 
ma  vie  en  fera  le  plus  beau  témoignage.  Oui.... 
tout  s'éloigne  avec  elle....  La  lumière  du  jour, 
ma  vie  ,  tout  femble  la  fuivre  lorfqu'elle  difpa- 

roît.... 
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roît....  Je  rentre  dans  un  cercle   ténébreux    de 

douleur  &  d'ennui 

(  Dom  Carlos   appercevant  Riiy-Gomei  caché 
derrière  un  arbre  ,  dit  en  quittant  la  fcene  :  ) 

De  vils  efpions  s'attachent  fur  mes  pas 

Ruy-Gomez  ne  rougit  pas  de  remplir  un  fi  vil 
emploi...  Quel  excès  de  baffelTe...  Ciel  !  faut-il 
que  les  places  de  premier  miniflre  &:  de  chan- 
celier foient  occupées  par  des  âmes  aufli  bafles 
ÔC  aufll  rampantes  ! 


SCENE     IV. 

PHILIPPE  II,  RUY-GOMEZ,   UN  CAPI- 
TAINE DES  GARDES. 


Philippe     IL 


E 


H  bien  ,  Ruy-Gomez  ,  avez-vous  entendu 
quelque  chofe  de  leur  difcours  ? 

R    U    Y  -  G    O    M    E    Z. 

Pas  bien   clairement ,   Sire.  Seulement  quel- 
ques murmures  contre  votre  iVlajefté. 

Philippe  II  ^  au  capitaine  des  gardes. 

Allez....  fuivez  fes  pas  ^  6c  s'il  rejoint  la  reine  , 

venez  auffi-tôt   m'avertir Approchez  le  plus 

près  de  lui  que  vous  pourrez  ,  afin  d'entendre 
{qs  paroles  ^  ÔC  s'il  vous  appercevoit ,  feignez  , 
•u  plutôt  dites-lui  que  je  vous  ai  envoyé  vers  lui, 
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afin  qu'il  vienne   me   parler.  (  Le  capitaine  fe 

retire,  ) 

RUY-GOMEZ. 

Nous  fommes  arrivés  trop  tard....  J'ai  fait  ce- 
pendant avertir  votre  majefté  au  moment  qu'on 
m'a  prévenu  qu'il  étoit  avec  la  reine. 

Philippe     II. 

Il  ell  de  la  plus  grande  conféquence  de  veil- 
ler à  leurs  démarches....  Des  complots  entre  ma 

femme  6c  mon  fils  ! Le  cara£tere  de  Dom 

Carlos  m'inquiète. 

RUY-GOMEZ. 

J'ai  eu  lieu  de  le  connoître  lorfque  vous  dai- 
gnâtes me  confier  fon  éducation Je  n'ai  ja- 
mais pu  rompre  fon  indocilité.  II  n'a  jamais 
voulu  fuivre  \qs  principes  que  votre  majeflé  m'a- 
voit  recommandé  de  lui  enfeigner....  Malgré  mes 
foins  ,  il  efl  devenu  indifcipliné  6c  raifbnneur. 
Mais  ce  qui  m'afîlige  le  plus  ,  c'efl  de  voir  que 
la  religion  perd  de  jour  en  jour  fon  pouvoir  fur 
fon  eiprit. 

Philippe     II. 

Tout  efl:  perdu  ,  s'il  parvient  à  rompre  cette 
chaîne  facrée  ^  car  c'efl  fur  elle  que  je  me  re- 
pofe  pour  l'affujettir....  Le  degré  de  ks  connoif^ 
fances  s'étend  malgré  moi....  Il  m'importe  ce- 
pendant de  le  tenir  dans  un  état  borné  ^  &  le 
meilleur  moyen  d'abrutir  l'efprit  d'un  jeune  hom- 
me ,  efl  de  le  plonger  dans  une  dévotion  ou- 
trée.... Rien  n'alTure  mieux  la  foumiffion  d'un 
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fujet  9  qu'un  attachement  aveugle  aux  dogmes 
catheikiaes.  Quand   on   eft  une  fois  maître  de 
la  conicience  ,  "oTî-^B^^Jiajnt  plus  ces  faillies  fou- 
gueufes  du  jeune  âge....  ^&?xus ,  enchaîné  par 
la  confefUon,  n'eût  jamais  frap^  Céfar.  Avec 
la  religion  &  fes  prêtres  ,  je   veux  cicquérir  un 
empire  plus  illimité  &  plus  puiiTant  que  n'au- 
roient  pu  faire  les  nombreufes  armées  de  mon 
père.,..  Des   fanatiques  choifis  dans  mes   états 
iront  fous  ce  mafque  facré  effrayer  les  nations 
qui  m'environnent.  Jugez  combien  je  dois  être 
alarmé  d'avoir  pour  héritier  un  fils  qui  cherche 
à  fecouer  ce  joug.  Je  ne  celfe  y  pour  l'y   con- 
traindre ,  de  montrer  un  refpeâ:  &  une  fou- 
miflion  aveugle  pour  les  cérémonies  de   la   re- 
ligion :  mais  tous  ces  exercices  d  une  dévotion 
portée  à  l'excès  ne  le  féduifent  point:  au  con- 
traire 5  il  femble  qu'il   ne   m'accompagne    que 
malgré  lui  ^  ÔC  (î  je  ne  rre  trompe  ,  la  dérilion 
eft  dans  fes  regards....  Que  je  voudrois  pouvoir 
lire  dans  fa  penfée  ,  pénétrer  fes  delTeins  î....  Je 
me  fouviens  encore  des  idées  qui  me  rouloienc 
dans  la  tête  à  fon  âge....  L'impatience  de  régner 
me  dominoit ,  5c  je  ne  fais  à  quelle  extrémité 
je  me  ferois  porté  ,  fi  quelques  autorirés  préli- 
minaires ne  m'avoient  pas  donné  l'efpoir  d'une 
prochaine  indépendance....  Dom  Carlos  eft  peut- 
être  dévoré  des  mêmes  defîrs  3  mais  ma  jeuneife 
doit  lui  ôter  l'efpoir  de  me  fuccéder   de  long- 
tems.  V^oilà  fans  doute  ce  qui  l'aigrit ,  ^  m'en 
feroit  un  ennemi  d'autant  plus  à  craindre ,  qu'il 
prend  foin  de  fe  dcguifer....  Que  je  voudrois  fi- 
voir  le  fiijet  de  fon  entretien  avec  la  reine  ! 

K  i 


(  70 

RUY-GOMEZ. 

Sire  ,  l'intérêr  de  votre  majeflé  m'ordonne  de 

tout  dire Pardonnez  mes  foupçons Dom 

Carlos  ÔC  la  reine  confervent  toujours  l'un  pour 
l'autre  des  fentimens  ^  qui  depuis  long-tems  de- 
vroient  être  éteints....  Ils  ne  vous  pardonnent 
point  de  les  avoir  défunis.  Ils  cherchent  à  Ce 
confier  leurs  fecrets  ,  ôc  malgré  notre  vigilance  , 
trouvent  moyen  d'avoir  des  entretiens  particu- 
liers. J'ai  lieu  de  préfumer  que  la  haine  de  Dom 
Carlos  pour  la  religion  vient  de  la  reine....  Eli- 
fabeth  efl  d'une  cour  fort  peu  attachée  à  celle 
de  Rome  ,  ÔC  même  infeâ:ée  depuis  quelque 
tems  de  novateurs....  La  découverte  que  je  viens 
de  faire  d'une  trahifon  m'enhardit  à  le  croire  : 
elle  doit  faire  ouvrir  les  yeux  à  votre  majefté. 

Philippe     II. 

Qu'ai-je  entendu  !  Ruy  -  Gomez  ,  expliquez- 
vous. 

RUY-GOMEZ. 

Votre  majefté  fe  rappelle  l'expédition  fecrete 
qu'elle  ordonna  dans  le  Béarn.  Un  parti  de  ca- 
valerie étoit  commandé  pour  aller  fe  faifir  de 
la  reine  de  Navarre  ÔC  de  fon  fils  :  ils  auroient 
été  enlevés  inopinément  6c  tranfportés  en  Ef^ 
pagne  avant  qu'on  pût  les  fecourir....  Ce  coup 
n'a  pas  réufTi  ,  parce  que  Jeanne  d'Albret  pré- 
venue fut  mife  en  fureté.  Votre  majeflé  n'auroit 
jamais  pu  croire  que  ce  fût  la  reine  même  qui 
lui  en  donna  l'avis. 
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Philippe     II. 

Ciel  5  efl-il  pofTible  !  Quelle  noirceur  1 

R    U    Y  -  G    O    M    E    Z. 

Jeanne  d'Albret  gagna  l'amitié  d'Elifabeth  , 
lorfque  cette  princelTe  ,  venant  en  Efpagne  , 
ajourna  dans  Tes  petits  états....  Cette  reine,  vous 
le  favez ,  eft  une  protectrice  des  calvinifles  , 
ain/î  votre  majeflé  peut  deviner  le  refte. 

Philippe     II. 

Quoi  ,  c'efl  Elifaberh  qui  m'a  fait  manquer 
cet  heureux  coup  !....  Quel  trait  de  perfidie  !.... 
L'héritier  des  Bourbons  avec  fa  mère  ,  une  fois 
détenus  dans  les  prifons  fecretes  de  l'Inqu'fi- 
tion  5  auroient  été  contraints  de  iigner  l'iode  de 
renonciation  bî.  la  reftitution  de  la  Navarre  ;  6c 
faurois  enfuite  facilement  purgé  mes  frontières 
d'un  voifinage  qui  les  infede  ,  de  ces  ftâ:atenrs 
de  Calvin....  J  aurois  tranché  par  ce  coup  hardi 
le  fil  &:  l'enchaînem.ent  de  toutes  ces  difculîîons 
à  venir.  Vous  favez  que  mon  amour  peur  la 
reine  ne  vas  pas  à  l'excès.  J'ai  fait  ce  nouveau 
mariage  uniquement  par  politique.  C  etoit  le 
feul  moyen  d  oter  Elifabeth  à  mon  fis.  Je  m  e- 
tois  trop  imprudemment  engagé  à  les  unir  :  je 
fis  réflexion  fur  ce  que  j'avois  à  rifquer  des  fuites 
d'un  pareil  hymen....  Il  donnoit  une  coniiftance 
dangereufe  à  mon  héritier.  Dom  Carlos ,  Eli- 
fabeth  ÔC  leurs  enfans  ,  appuyés  d'une  cour 
étrangère  ,  auroient  pu  contrebalancer  m^on 
pouvoir   fouverain.....    Mon  fils  feroit    devenu 
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pour  la  nation  un  objet  intéreflant ,  qui  m'auroit 
en  quelque  forte  effacé. 

RUY-GOMEZ. 

Comme  votre  politique  habile  fait  tout  pré- 
voir l  11  fen-bîe  que  vous  foyiez  devenu  veuf  à 
point  nommé  pour  conclure  à  votre  propre 
avantage  cette  alliance  déjà  contradée  pour  vo- 
tre fils. 

Philippe     II. 

Parlons  bas.  Vous  êtes  le  feul  miniflre  qui 
ayiez  ma  confiance  ^  je  ne  vous  cache  rien.  Qui 
mieux  que  vous  fait  Thiftoire  de  toutes  les-  fem- 
mes que  j'a  eues  ?  A  parier  vrai ,  aucune  n'a 
mérité  mon  attachement  comme  la  vôtre. 

RUY-GoMEZ. 

Sire  ,  je  fens  ainfî  qu'elle  tout  le  prix  d'un 
pareil  honneur.  C'eft  à  votre  majeflé  que  je 
dois  mon  élévation  ,  ôc  ma  reconnoilfance  n'aura 
point  de  bornes.  Nous  fommes  dévoués  pour 
la  vie  au  bon  plaifir  de  votre  majeilé. 

Philippe     II. 

Je  le  fais.  Prenez  feulement  les  plus  grandes 
précautions  pour  voiler  ma  conduite  particulière. 
Veillez  que  rien  ne  tranfpire.  Je  tremble  tou- 
jours que  ,  malgré  les  dehors  que  j'afFeâ:e  en 
public  ,  un  œil  curieux  ÔC  pénétrant  ne  vienne 
à  connoître  le  fond  de  mon  amc.  Il  eft  de  la 
dernière  conféquence  que  je  ne  fois  pas  trouvé 
en  contradiâ:ion  ^  5c  cette  crainte  me  trouble 
au  milieu  même  de  mes  jouilTances. 
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R    U    Y  -  G    O    M    E    Z. 

Votre  majeflé  doit  être  au-deflus  de  pareilles 
inquiétudes.  N  etes-vous  pas  le  maître  ?  D'ail- 
leurs ,  quiconque  oferoit  dire  un  feul  mot ,  ne 
feroit-il  pas  fur  de  fa  perte  ?  Manquons-nous 
d  eipions  ?  Et  les  louanges  d  un  million  de  prê- 
tres ne  ruffifent-elles  pas  pour  anéantir  quelques 
propos  timidement  hafardés  ?  Et  l'Inquifition  ?..• 

Philippe     II. 

Dom  Carlos  vient  :  éloignez-vous  à  quelques 
pas. 

(  Dom  Carlos  s'approche  ,  précédé  du  capi- 
taine des  gardes  qui  fe  retire,  ) 


SCENE      V. 
PHILIPPE  II,    DOM  CARLOS. 

Philippe   ll<,  à  Dom  Carlos, 

\^  Ue  faites-vous  en  ces  lieux  ?  Eft-ce  ainfî 
qu'un  prince  de  votre  rang  doit  fe  comporter  ? 
Serai-je  donc  obligé  de  vous  faire  tous  les  jours 
de  nouveaux  reproches  ? 

Dom  Carlos. 
Sire  ,  j'ignore  quel  fujet  me  les  attire. 

Philippe  IL 
Votre  conduite  fcandaleufe.  On  ne  vous  voit 
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plus  à  1  eglife  qu'aux  heures  où  vous  ne  pouvez 
vous  dirpenfer  d'y  paroîcre.  Vous  éludez  de  m'y 
fuivre,  lorfque  pouiTé  par  un  faint  mouvement, 
je  vais  vifirer  les  reliques  des  bienheureux  j  expo- 
fées  à  la  vénération  publique. 

DoM     Carlos. 

Si  je  ne  donne  pas  en  rpeci:acle  des  démonf- 
trations  publiques  de  ma  piété  ,  ne  puis-je  l'exer- 
cer dans  la  retraite  ?  Sire  ,  je  trouve  que  le  re- 
cueillement m'eft  plus  falutaire. 

Philippe     II. 

Votre  irréligion  cherche  à  fe  voiler  par  de 
faufTes  excufcs  ^  mais  votre  froideur  ÔC  votre  re- 
lâchement pour  les  facremens  en  font  une  preuve 
évidente.  Vous  avez  ofé  défobéir  à  mes  ordres , 
en  refufant  d'approcher  aujourd'hui  de  la  com- 
munion. 

DoM     Carlos. 

Un  a£le  auiïî  facré  ,  qui  ne  s'accomplit  que 
par  le  mouvement  du  cœur ,  ne  peut  avoir  de 
jours  prefcrits  ÔC  fixés.  Notre  rang  ,  je  le  fais, 
exige  que  nous  donnions  l'exemple  ^  mais  il  faut 
qu'il  foit  fîncere.  Celui  de  l'hypocrifie  feroit  hor- 
rible à  donner  à  des  fujets. 

Philippe     IL 

Dites  plutôt  que  votre  confcience  eft:  chargée 
d'un  poids  dont  elle  n'ofe  fe  délivrer.  Le  tribu- 
nal de  la  pénitence  vous  fait  peur. 

D  O  M 
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Do  M     Carlos. 

Et  qui  peut  Ce  flatter  d'être  pur  ?  Où  eft 
l'homcne  qui  ne  fe  trouve  pas  éloigné  malgré  lui 
de  cet  état  d'innocence  ,  liélas  î  fi  difficile  à  con- 
ferver  ? 

Philippe    IL 

Les  paflions  qui  dominent  votre  ame  ,  l'en- 
traînent à  fa  perdition  ,  6c  peut-être  celle  de 
la  haine  l'emporte- t-elle  fur  toutes  les  autres. 
Vous  m'entendez  ?....  Répondez  :  puis- je  fouffrir 
que  mon  fils  refle  plus  long-tems  dans  un  état 
fi  dangereux  ? 

DoM     Carlos. 

Daignez  regarder  votre  fils  d'un  œil  paternel , 
ôc  fon  état  changera.  Ne  rejettez  point  ,  fei- 
gneur  ,  la  prière  que  je  vais  vous  faire  ,  ÔC  vous 
me  rendrez  la  paix  6c  la  tranquillité. 

Philippe     IL 

Le  ciel  m'eft  témoin  que  "je  ne  veux  que  vo- 
tre falut. 

DoM     Carlos. 

Souffrez  que  je  m'éloigne  pour  quelque  tems 
de  votre  cour.  Peut-être  qu'abfent  je  paroîtrai 
moins  coupable.  Confiez-moi  le  foin  d'aller  en 
votre  nom  appaifer  les  troubles  de  la  Flandre , 
je  promets  de  vous  y  faire  aimer.  J'y  ferai , 
par  mon  exemple  ,  refpecler  ÔC  obferver  avec 
empreifement  vos  volontés  ÔC  vos  loix. 
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Philippe     IL 

Vous  croyez  qu'il  fuffit  de  votre  air  de  jeu- 
nefle  pour  en  impofer  à  des  rebelles.  Quels  font 
les  exploits  qui  déjà  vous  diftinguent ,  pour  mé- 
riter la  confiance  publique  ÔC  la  mienne  ? 

DoM    Carlos. 

Sire  j  fi  je  n'ai  pas  encore  paru  à  la  tête  de 
vos  armées ,  ce  n'eft  pas  que  je  ne  vous  Taie 
demandé  avec  ardeur.  Ah  !  fi  le  defir  de  la 
gloire  pouvoit  fuppléer  au  défaut  d  occafion  d'en 
acquérir  ,  non ,  je  ne  ferois  pas  indigne  du  fang 
illuflre  dont  je  fuis  né.  Daignez  enfin  me  laifTer 
entrer  dans  cette  glorieufe  carrière  ,  dans  la- 
quelle l'empereur  mion  ayeul  n'avoit  pas  craint 
à  mon  âge  de  vous  faire  avancer. 

Philippe     II. 

Ce  n'efi:  pas  dans  une  pareille  circonfiance  ^ 
ni  même  dans  ce  pays  ,  que  je  veux  que  vous 
faffiez  votre  premier  efiai.  Pour  appaifer  ou  pour 
punir  ce  peuple  rebelle ,  il  faut  montrer  le  front 
d'un  guerrier  confommé  ÔC  intrépide. 

DoM    Carlos. 

Efi:-il  donc  fi  nécefl*aire  de  montrer  un  front 
menaçant  ?  L'appareil  terrible  des  armes  ,  une 
multitude  formidable  de  foldats  font-ils  les  plus 
fûrs  moyens  de  ramener  des  fujets  qui  com- 
mencent à  s'aigrir  ?  5c  la  {BgeiTQ  jointe  à  la  clé- 
mence ne  peut-elle  pas  gagner  ce  qu'une  rigueur 
précipitée  rifque  de  perdre  pour  jamais  ? 


(  «3  ) 
Philippe     II. 

Je  conçois  aifément ,  prince ,  que  vous  ai- 
meriez à  tolérer  dans  ces  provinces  les  nouveaux 
fentimens  qu'elles  s'obftinenc  d'adopter. 

DoM     Carlos. 

Pourvu  que  le  fujet  foit  fidèle  à  fon  roi  Sc  le 
chérilTe  ,  voilà  ,  je  penfe  ,  tout  ce  qu'un  fouve- 
raiiî  peut  ÔC  doit  lui  demander.  Qu'importent 
après  tout  fès  opinions ,  Ton  culte  ÔC  fa  manière 
d'honorer  l'Etre-Suprême  ? 

Philippe     IL 

Vous  avez  là  des  principes  erronés...  Qu'irn- 
porte  au  roi ,  dites-vous  ,  la  religion  de  fes  peu- 
ples !....  Oubliez-vous  qu'éiant  leur  maître  ab- 
ïblu  5  je  réponds  ,  devant  l'Etre-Suprême  ,  de 
leur  foi  comme  de  la  vôtre  ?  Eft  ce  donc  à  des 
fujets  à  raifonner  quand  l'églife  décide  &  que 
moi-même  je  fuis  fournis  à  Cqs  faints  décrets  ? 
Il  fîed  bien  à  un  foible  mortel  de  prétendre  lui 
donner  ,  ainfi  qu'à  moi ,  un  démenti  formel  fur 
les  principes  religieux  dont  elle  eft  l'ame  6c  la 
bafe  !  Sachez  que  le  plus  grand  ,  le  plus  dan- 
gereux de  tous  les  crimes  ,  c'eft  l'incrédulité  3 
elle  conduit  à  l'irrévérence  envers  ma  perfonne 
facrée  :  ne  croyez  pas ,  mon  fils ,  que  je  lui  lailfe 
jamais  prendre  d'empire  fur  votre  cœur.  Ma 
confcience  me  reprocheroit  fans  cefle  votre  éloi- 
gnement  de  ces  lieux.  Le  bonheur  de  mon  peu- 
ple ,  le  vôtre  ô(.  le  mien  même  en  dcpendenr. 
Retournez  avec  lincérité  vers  cette  religion  di- 
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vine  5  qui  ne  cefle  de  vous  tendre  les  bras  ,  5c 

qui  veut  être  votre  foutien.  Je  vous  ordonne 
daller  vous  jetter  aux  pieds  du  fage  directeur 
que  je  vous  ai  choifî  ^  ôc  que  nul  prétexte  ne 
vous  éloigne  davantage  des  offices  que  leglifè 
obferve  chaque  jour  pour  honorer  la  Toute- 
Puiflance  fuprême. 

DoM     Carlos. 

Permettez  que  je  vous  repréfente  du  moins.... 

Philippe     II. 

Ne  me  répliquez  pas  davantage....  La  cloche 
appelle  le  peuple  au  fervice  divin  ;  allez  m'y 
devancer.  V^ous  m'y  verrez  bientôt  ,  proflerné 
aux  pieds  des  autels  ,  CiTrir  mes  prières  à  l'E- 
ternel pour  qu'il  daigne  faire  rentrer  en  lui- 
même  un  fils  dont  la  vie  me  caufe  tant  d'a- 
mertume &  de  chagrin. 

D  o  M    C  A  R  L  o  s  5  bas  &  fe  retirant, 

O  contrainte  ! 


i 


M^^ 


(  ss  ) 


SCENE     V  I. 

PHILIPPE  II,  RUY-GOMEZ, 
GRANVELLE. 

(  Granvelle  étoit  arrivé  pendant  la  fcene  pré- 
cédente 5  &  parlait  dans  l éloignenunt  avec 
Ruy-Gome-^.  ) 


A 


Philippe     II. 
P  p  R  o  c  H  E  z. 

RuY-GOMEZ. 


Sire  ,  le  cardinal  Granvelle  a  reçu  des  nou- 
velles de  la  Flandre ,  ôc  vient  en  faire  part  à 
votre  majefté. 

Philippe    II, ^  Ruy-Gomei, 

Allez  :  continuez  vos  foins  fur  Dom  Carlos  ; 
veillez  fur  lui  comme  fur  la  reine.  Je  tiendrai 
après  la  melTe  un  confeil  de  confcience  ,  &  je 
partirai  enfuite  pour  Madrid,  f  à  Granvelle»  ^  Eh 
bien  ,  Cardinal ,  à  quoi  en  eft  le  duc  d'Albe  ? 

Granvelle. 

Sire  5  il  eft  parvenu  à  faire  arrêter  les  comtes 
d'Egmont  &:  de  Horn  ^  tous  deux  font  en  piifon, 
ôc  vos  troupes  fe  répandent  dans  tout  le  pays. 

Philippe     IL 

Et  le  fîlencieux  eft- il  pris  ? 
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'  Granvelle. 

Le  prince  d'Orange  ?....  Il  s'efl  malheureufe- 
ment  échappé. 

Philippe    II,  frappant  du  pied. 

De  par  tous  les  faints  !  tant  pis.  Celui-là  en 
valoir  bien  un  autre.  Où  s'eft-il  fauve  ? 

Granvelle. 

II  eft  allé  fe  mettre  à  la  tête  d'une  chétive 
armée  ,  compofée  de  rebelles  ÔC  d'hérétiques 
Allemands  qui  font  venus  à  fon  fecours  \  mais 
le  duc  d'Albe  aura  bientôt  détruit  cette  engeance 
ÔC  pris  leur  chef.  Guillaume  paiera  cher  fon  au- 
dace. Nous  attendons  à  chaque  inftant  des  nou- 
velles plus  amples  &;  plus  favorables ,  ainfi  que 
des  dépêches  pour  votre  majefté. 

Philippe     II. 

Enfin  ces  provinces  vont  éprouver  tout  le 
poids  du  châtiment  qu'elles  méritent. 

Granvelle. 

Si  ce  châtiment  égale  leur  ofFenfe  ,  il  fera 
fans  doute  rigoureux.  Votre  majefté  n'ignore  pas 
que  l'intention  du  duc  d'Albe  eil  de  ruiner  en- 
tièrement ces  rebelles. 

Philippe    II. 

Ils  ont  mérité  ma  haine  depuis  le  féjour  que 
j'ai  fait  parmi  eux.  Lorfque  \qs  Flamands  me 
reçurent  pour  la  première  fois ,  je  ne  m'apper- 
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çus  que  trop  de  la  dérifion  que  couvroient  leurs 
hommages.  Enhardis  par  la  préfence  &  la  fa- 
miliarité de  l'empereur ,  ils  ont  ofé  railler  la 
fierté  de  ma  contenance  6c  ridiculifer  ma  dévo- 
tion. Je  n'ai  cefTé  d'éprouver  des  marques  de  leur 
dédain  ,  de  leur  défiance  5c  de  leur  opiniâtreté. 
Enorgueillis  par  de  vains  privilèges  que  mon 
père  eut  la  foiblefle  de  leur  confirmer  ,  ces  pe- 
tits états  ont  prétendu  mettre  des  bornes  à  mes 
volontés...  Cardinal ,  vous  connoiiîiez  mieux  que 
perfonne  la  haine  invétérée  qu'ils  confervent 
pour  ceux  qui  commandent  en  mon  nom. 

Granvelle. 

Sire  ,  mon  zele  pour  le  fervice  de  votre  ma- 
jefté  m'a  mis  en  butte  à  leurs  traits.  Néanmoins 
je  ferois  parvenu  à  remplir  entièrement  vos  or- 
dres 5  fans  la  nobleffe  du  pays  ^  car  avec  des 
troupes  6c  de  la  fermeté  l'on  fait  aifément  obéir 
le  peuple.  Mais  cette  nobleffe  eft  indifciplinable 
&  d'une  infolence  outrée.  Elle  a  pris  le  parti  du 
peuple  5  s'eft  liguée  contre  moi.  Je  courois  rifque 
de  la  vie ,  lorfque  votre  majefté  daigna  me  rap- 
peller. 

Philippe     II. 

Je  fais  que  votre  zèle  pour  la  religion  8c  votre 
attachement  à  mes  intérêts  vous  ont  caufé  bien 
des  défagrémens. 

Granvelle. 

J'avois  fait  faire  quelques  exemples  de  févé- 
rité  fur  les  plus  mutins  ^  cela  déplut  générale- 
ment. D'ailleurs ,  les  provinces  voifines  de  l'Ai- 
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lema^ne ,  de  la  France  6c  de  l'Angleterre  font 
imbues  de  principes  arttenratoires  au  pouvoir 
dv^  la  royauté.  Ils  ne  peuvent  fc  perfuader  qu'un 
roi  efl:  maître  de  faire  abfolument  ce  qu'il  lui 
plaît  ^  que  tout  lui  appartient  de  droit  divin.  Et 
par  un  certain  efprit  d'indépendance  ,  ils  oppo- 
fent  à  ces  droits  facrés  des  droits  chimériques 
qui  deviendroient  redoutables ,  Ci  ces  peuples 
avoient  une  fois  alFez  de  force  pour  les  faire 
valoir. 

Philippe      II. 

Tous  les  fouverains  devroient  fe  liguer  enfem- 
ble  ôc  faire  caufe  commune  contre  des  maximes 
audi  licencieufes  :  je  ne  penfe  point  qu'aucun 
prenne  le  parti  de  ces  rebelles. 

Granvelle. 

Il  faut  fe  méfier  du  jeune  roi  de  France.  Sa 
cour  efl:  empoifonnée  d'hérétiques  ,  Se  l'on  parle 
d'un  fecours  qu'il  doit  faire  paiTer  fecrétemenî 
dans  les  Pays-Bas ,  pour  féconder  les  Flamands. 

Philippe     II,  fouriant. 

Ecoutez  5  Cardinal....  vous  m'êtes  trop  fin- 
cérement  dévoué  ,  pour  que  je  tarde  davantage 
à  vous  mettre  dans  le  fecret.  Ce  fecours ,  ces 
fix  mille  hommes  que  Charles  IX  leur  fait  paffer 
fecrétement ,  font  tous  de  zélés  calvinifles  ,  êc 
l'élite  de  leurs  guerriers.  Genlis  doit  être  à  leur 
tête.  Vous  voyez  ,  cardinal  ,  que  je  fuis  inftruit. 
IVlais  perfonne  ne  fait  que  le  roi  de  France  eft 
d'accord  avec  moi,  pour  faire  palTer  cette  pe- 
tite armée  par  un  défilé  ;  bL  que  mes  troupes  en 

embufcadc 
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Je  me   félicitois  du  traité  qui   le  rendoit  mon 

époux.  Hélas  !  cette  douce  illufîon  seiï  évanouie. 
La  mort  inopinée  de  Marie  a  déchu  Philippe 
de  Tes  prétentions  fur  l'Angleterre.  En  vain  il 
offrit  fa  main  à  la  nouvelle  reine  ^  la  fage  Elifa- 
beth,  maîtrelfe  d'elle-même,  eut  trop  de  pru- 
dence pour  Ce  rendre  la  proie  d'un  tel  monar- 
que. Ses  tentatives  ayant  été  infiuc^ueufes  envers 
elle  ,  ce  fut  fur  moi  qu'il  tourna  fes  vues.  Il 
m'arracha  fans  pudeur  des  bras  de  l'infortuné 
Dom  Carlos  ,  6c  cette  inégale  alliance  les  rois 
l'ont  lignée!  Que  fommes-nous  donc,  nous  qui 
nailfons  fur  les  degrés  du  trône  !  Un  objet  de 
trafic  ,  dont  la  politique  difpofe  à  fon  gré.  Oa 
pare  la  vi£lime  ,  on  la  li^'re  fans  qu'elle  ofe  gé- 
mir ou  fe  plaindre.  La  fympathie  des  cœurs , 
l'union  des  fentimens  fon  comptées  pour  rien.  La 
femme  du  dernier  de  mes  fujets ,  plus  libre  ,  ne 
contra£le-t-elle  pas  plus  noblement  ?  Ah ,  quand 
elle  eft  conduite  par  un  amour  pur  &  fincere  , 
elle  l'emporte  en  bonheur  fur  une  princelFe.  Quel 
affreux  facrifice  mon  rang  m'a  commandé  !  S'il 
m'eût  été  permis  de  vivre  dans  la  retraite ,  j'au- 
rois  pu  ,  fans  me  rendre  coupable  ,  conferver 
en  mon  cœur  un  tendre  fouvenir.  Mais....  voir 
tous  les  jours  l'amant  qui  m'adore  !  être  témoin 
des  affronts  qu'il  endure  ,  lue  fon  défefpoir  dans 
fes  yeux  ,  &.  pour  comble  de  maux  être  l'époufe 
de  Ton  père  ,  de  Philippe  II  !  Dieu  !  n  efl-ce  pas 
l'en  dire  affez  ! 

Honorine. 

Qu  entends-je  î  Elifabeth  malheureufe  !  Avec 
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famé  la  plus  noble  ,  le  cœur  le  plus  vertueux  ! 

qui   peut   donc  goûter  le  bonheur  ici- bas  ,  fi 

votre  rang 

Elisabeth. 

Mon  rang  !  Le  bonheur  6c  la  paix  ne  font 
pas  ordinairement  le  partage  d'une  famille  cou- 
pable. Mon  ayeul  &  mon  père  ont  commis  des 
forfaits  que  le  Ciel  vengeur  ne  laiiTe  pas  impu- 
nis. Ma  mère  I....  Je  n  ai  fuivi  ni  fes  préceptes  , 
ni  fon  exemple.  J'ai  reçu  du  Ciel  un  cœur  tout 
différent  \  les  cris  élevés  contre  elle  m'ont  appris 
à  {ijivre  une  autre  route.  Tu  devins  ma  mère  , 
&  Médicis  fut  mon  bourreau.  C'efi:  elle  qui  m'a 
vendue  à  Philippe  pour  s'en  faire  un  appui.  Elle 
s'eft  avilie  jufqu  a  mendier  la  protc£tion  de  l'Ef- 
pagne  contre  les  François  ,  fur  qui  qWq  règne» 
Rien  ne  lui  coûte  ,  pourvu  qu'elle  domine:  mais 
la  malédidion  célefte  qui  la  pourfuit ,  réjaillit 
fur  fes  proches.  J'ai  vu  mon  père  frappé  d'une 
mort  funefle  au  milieu  des  fêtes  qu'il  célébroir 
pour  mon  fatal  hymen.  François  II  ,  fon  pre- 
fils  ,  femble  n'être  monté  fur  le  trône  que  pour 
fe  fouiller  de  l'airafTinat  d'un  magiftrat.  Un  roi 
de  feize  ans  ofa  condamner  la  religion  d'un  vieil- 
lard vertueux.  Il  ordonna  fon  fupplice  ,  ÔC  cette 
aifreufe  fentence  s'exécuta  honteufement  au  mi- 
lieu de  Paris ,  fous  les  yeux  d'un  peuple  qui  ne 
favoit  que  gémir.  Charles  IX  ell  maintenant  fur 
le  trône ,  &  donne  ,  ainfi  que  (qs  frères  ^  des 
augures  non  moins  liniftres....  Quelle  inconceva- 
ble deftinée  !  Fille ,  fœur  &  femme  de  rois  fan- 
guinaires ,  il  ne  me  refte  plus  que  d'avoir  un  iils 
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qui  leur  reflemble.  Grand  Dieu  !  accordez-moi 

Ja  grâce  de  mourir  avec  l'enfent  que  je  porte , 

5'il  doit  fuivre  leur  exemple  ou  reflembler  à  fon 

père. 

Honorine. 

Je  l'ai  vu  enfin ,  cet  époux  redoutable  ,  ce 
monarque  terrible.  Son  abord  m'a  repoufle  :  foit 
prévention  ,  ou  fauJe  terreur  ,  mes  yeux  fe  font 
détournés  à  Ton  approche  ^  je  me  fuis  éloignée  le 
cœur  faiii  d'épouvante. 

Elisabeth. 

Perfonne  n'a  jamais  fu  mes  chagrins  ,  chère 
Honorine  ^  tu  es  la  feule  à  qui  je  les  confie.  Accou- 
tumée dès  l'enfance  à  t'ouvrir  mon  cœur  ,  j'ai 
faili  ce  moment  pour  en  adoucir  l'amertume. 
Il  y  a  fi  long-tems  que  je  n'ai  goûté  cette  douceur. 
Hélas  !  c'eit  peut-être  pour  la  dernière  fois.  Sa- 
che que  j'ai  tout  fait  pour  m'attacher  à  Philippe, 
&  me  foumettre  à  mon  fort.  Dieu  feul  connoît 
mes  efforts  pour  toucher  ce  cœur  endurci  5c  le 
rendre  plus  humain.  C'eft  le  bonheur  des  peu- 
ples ,  c'efi:  ma  place  ,  qui  m'impofoit  cette  tâche. 
Mais  ,  hélas  !  malgré  mes  prières  ,  mesremon- 
tronces  ,  je  ne  vois  en  Philippe  qu'un  père  dur  j 
un  mari  défiant ,  un  maître  impitoyable.  Son 
front- fourcilleux  m'ôte  la  confiance,  ôc  depuis 
quelque  tems  je  ne  puis  l'approcher  fans  crainte. 
Ce  que  j'entrevois  m'afilige  ôc  me  trouble  :  d'un 
côté  les  dilfenfions  de  la  Flandre ,  de  l'autre  celles 
de  ma  patrie.  La  tranquillité  publique  fembloit 
devoir  être  le  prix  de  mon  dévouement.  Une 

Ni 
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main  cachée  arme  les  François  les  uns  contre 
les  autres  pour  l'intérêt  de  la  religion.  Je  prévois 
que  les  fuites  de  cette  difcorde  auront  une  lon- 
gue durée....  Hcureufe  Angleterre  !  une  femme 
habile  &  courageufe  fait  ta  paix  &  ta  tranquil- 
lité. Elifabeih  fe  rit  des  foudres  de  Rome  &  des 
menaces  de  Madrid.  Elle  fait  que  le  peuple 
le  plus  libre  eft  toujours  le  plus  fort.  C  eft 
en  faifant  aimer  fon  règne  qu'elle  en  afllire  la 
durée.  Ici ,  quelle  différence  !  le  defpotifme  per- 
pétue l'ignorance  de  ce  peuple  fuperftitieux  5 
rinquifition  par  Ces  affreux  décrets ,  par  fes 
fpe(i:^acles  atroces  ,  enflamme  le  fanatifme  ,  ÔC 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  couvre  le  nom 
tfbagnol  d'un  opprobre  éternel.  La  défiance  ÔC 

la   jaloufie  cherchent  par-tout   des  victimes 

Garde-toi  bien  ,  chère  Honorine  ,  de  lailfer 
échapper  un  mot  qui  puiffe  dévoiler  tes  fenri- 
mens.  Tu  ferois  livrée  au  pouvoir  de  l'inquifi- 
tion  ,  5c  toute  reine  que  je  fuis ,  je  ne  pourrois 
t'en  délivrer.  Crois  moi  ,  ne  refle  point  en  cette 
cour.  J'aurai  foin  de  favorifer  ton  départ.  Tu 
retourn  ris  comblée  de  mes  bienfaits  5c  feul 
témoin  de  mes  douleurs. 

Honorine. 

Hé'as  !  les  jours  qui  doivent  prolonger  mon 
exiftence  font  bien  peu  de  chofe.  Mes  enfans  !.... 
Ils  n'ont  plus  befoin  de  moi.  O  digne  Elifabeth! 
je  ne  defirois  que  de  vous  voir.  Que  le  Ciel  dif- 
pofe  maintenant  de  mes  jours  :  je  les  lui  aban- 
donne fans  regret.  FaiTe  l'Etre- Suprême  que  je 
puilie  adoucir  l'amertume  de  votre  vie  aux  dé- 
pens de  la  mienne  i 
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Elisabeth. 

Non  ,  non Je  ne  veux  poinr  ajouter  à  mes 

maux  celui  d'avoir  à  craindre  pou''  toi.  Toi  feule 
en  ce  moment  peux  me  rendre  un  fervice  impor- 
tant. Je  vais  t'en  confier  le  fecret  ,  chère  Hono- 
rine. Ecoute.. ..  L'amitié  me  lie  étroitement  avec 
la  reine  de  Navarre  :  je  l'ai  déjà  fauvée  d'un 
grand  péril.... Philippe,  loin  d'obéir  au  teftament 
de  Ton  père  ,  au  lieu  de  reflituer  la  Navarre  ufur- 
pée  5  avoir  conçu  le  barbare  defTcin  de  faire  en- 
lever runiqu3  héritier  de  ce  royaume  ^  des  gens 
de  guerre  ,  furtivement  arrivés,  dévoient  arrêter 
du  même  coup  le  jeune  Henri  &  fa  mère,  les 
conduire  en  Efagne,  les  livrer  à  l'inquifîtion  qui, 
les  condamnant  comme  hérétiques ,  auroit ,  par 
une  fuite  ordinaire  de  fes  jugemens,  prononcé 
la  confifcation  de  leurs  états.  Le  Ciel  me  fit  con- 
noître  cette  trame  odieufe  aflez  tôt  pour  la  pré- 
venir. Aujourd'hui  ,  un  nouveau  danger  menace 
cette  généreuîè  protcôrice  des  religionnaires 
opprimés.  La  reine  ma  mère  l'appelle  à  fa  cour, 
elle  veut  unir  fa  fille  à  fon  fils.  Ah  !  fans  doute 
qu'il  me  feroitcher  de  voir  ma  fœur  l'époufe  du 
feul  rejeton  de  la  famille  royale  ^  mais  que  la 
reine  de  Navarre  fe  préferve  d'une  alliance  aufCi 
trompeufe.  Va  fecrétemenr  lui  dire  de  vive  voix 
ce  que  je  ne  puis  lui  écrire  fans  danger.  Dis-lui 
de  ma  part  ,  que  les  avantages  accordés  par 
Charles  IX  aux  François  proteflons  font  lîmulés  ; 
que  cette  dernière  paix  n'efi:  qu'une  feinte  inven- 
tée par  la  plus  noire  perfidie,  pour  attirer  tous 
les  chefs  des  proteflans  à  Paris  ,  6c  ks  frapper 
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du  même  coup  au  milieu  des  fêtes  qu'on  leur 
prépare. 

Honorine. 

Grand  Dieu,  eft-il  pofTible!  Quoi,  la  trahifon 
monteroit  à  un  te!  point  !  Le  trône  feroit  fouillé 
de  forfaits  auHî  exécrables  ! 

Elisabeth. 

Apprends  commenc  j'ai  pu  découvrir  ce  com- 
plot. Tu  fais  le  voyage  que  la  cour  de  France  fit 
vers  Rayonne  ,  &  fous  quel  prétexte  je  fus  con- 
duite de  la  cour  de  Madrid  vers  les  confins  du 
royaume  ,  pour  avoir  une  entrevue  avec  ma 
mère. 

Honorine. 

Un  obftacle  m'empêcha  en  ce  tems  de  pro- 
fiter d'une  occafion  fi  favorable  pour  avoir  la 
confolation  de  vous  voir  ;  ÔC  c'eft  pour  en  effa- 
cer le  regret ,  que  j'ai  fait  le  voyage  qui  met  le 
comble  à  mes  fouhaits. 

Elisabeth. 

Ce  n'étoit  pas  le  plaifir  de  me  voir  qui  con- 
duifoit  la  reine  de  France  jufques  vers  Ces  fron- 
tières ,  mais  plutôt  le  dellein  de  concerter  le 
maflacre  des  proteftans  avec  le  cruel  duc  d'Albe. 
Couchée  près  de  la  chambre  où  ils  dirigeoient 
enfemble  ce  funefie  complot ,  j  entendis  tout  ; 
j'appris  que  le  cardinal  de  Lorraine  £c  Granvelle 
n'avoient  mis  d'accord  l'Efpagne  ^  la  France 
qu'à  cette  malheureufe  condition  ,  dont  je  deve- 
nois  moi-même  la  première  vidime.  Ils  convin- 
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rent  enfemble  de  faire  périr  quiconque  n'obfer- 
veroit  pas  les  décrets  du  dernier  concile  ^  &.  c'eft 
Pxhilippe ,  c'eft  mon  époux  ,  qui  eft  à  la  tête  de 
ce  complot  abominable. 

H    O    N    O    R    I    N    E. 

Qus  les  prêtres  foufflent  des  confeils  fanguî- 
naires  pour  foutenir  leurs  intérêts  6c  ceux  du  Se 
Siège ,  je  n  en  fuis  pas  f  trprife  ,  les  exemples 
n'en  font  que  trop  fréquens  ^  mais  qu'un  mo- 
narque adopte  cette  odieufe  perfécution  ,  qu'il 
aiguife  lui  même  leur  rage  contre  ce  peuple 
innocent  ,  contre  des  hommes  braves  6c  ver- 
tueux 5  qui  prefq'.ie  tous  ont  défendu  Tétat  ôc  le 
roi  même  aux  dépens  de  leur  vie  ,  c'eit  ce  qu'on 
ne  pourra  croire.  Et  qu'importe  à  Philippe 
leur  opinion  6c  leur  manière  d'honorer  l'Etre- 
Suprême  ? 

Elisabeth. 

Philippe  fut  élevé  dans  fon  enfance  par  des 
prêtres  Efpagnois  ^  fon  efprit  fe  plia  de  bonne 
heure  à  leurs  principes  ,  adopta  f^îcilement  leur 
caractère  fombre  6c  farouche.  Enflé  d'orgueil  , 
fans  celfe  entouré  de  vils  adulateurs ,  s'imdginant 
que  tous  les  hommes  dévoient  fléchir  fous  lui , 
quelle  fut  fa  furprife  ,  lorfqu'en  Flandre  ÔC  en 
Allemagne  ,  où  il  voulut  exercer  les  droits  d'un 
maître  abfolu  ,  au  lieu  d'hommages  publics  Se 
fînceres  ,  il  ne  reçut  de  ces  peup^is  qu'un  froid 
mépris  !  les  protell jns  des  Pays-Bas  ont  facile- 
ment découvert  fon  hypocrifie  ;  ceux  d'Allema- 
gne fe  font  ouvertement  oppofés  au  deiir  ambi- 
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tieux  qu'il  montroit  de  vouloir  un  jour  être  leur 
empereur.  Humilié  dans  le  Nord  ,  il  retourne  en 
Efpagne  par  l'halie  ^  il  palIe  par  Trente  \  il  vi- 
fite  un  concile  qui  le  reçoit  comme  un  dieu  ,  ÔC 
dont  il  réclame  la  protedion.  C'efl  là  que  les 
fuppôrs  de  1  eglife  romaine  lui  promirent  l'em- 
pire univerfel  par  le  moyen  de  leurs  faints 
décrets.... 

Honorine. 

O  ma  chère  princefle,  à  quel  maître  le  fort 
vous  a-t-il  \\é.  ! 

Elisabeth. 

Juge  ,  chère  Honorine ,  fî  Ton  cœur  brûlant 
de  la  foif  de  la  vengeance  ,  ne  s'eft  pas  livré 
aveuglément  à  ces  exécrables  promefles  ,  dont 
les  fuites  vont  détruire  la  tranquillité  des  peu- 
ples.... Un  maflacre  général  s'apprête.  Le  duc 
d'Albe  eft  dans  les  Pays-Bas  ^  les  Guifes  en 
France  machinent  avec  l'Efpagne  des  complots 
ténébreux  ,  6c  maîcrifent  à  leur  gré  le  jeune  ôc 
trop  foible  Charles  IX.  Je  tremble  que  l'alliance 
de  Henri  de  Navarre  ne  foit  le  fignal  du  fang 
qu'on  veut  répandre.  Hâte-toi  de  prévenir  fa 
mère.  Eloigne-la  de  cette  cour  fatale ,  où  Rome 
,ÔC  l'Efpagne  régnent  avec  Médicis ,  où  l'on  fait, 
au  défaut  du  fer  ,  employer  le  poifon.  L'Angle- 
terre ÔC  l'Allemagne  offrent  à  cette  reine  infor- 
tunée un  afyle  plus  fur  ^  elle  y  pourra  unir  fon 
fils  par  des  liens  plus  purs....  Et  toi  ,  ma  t.nJre 
amie  ,  fuis  loin  de  ces  lieux ,  profite  dj  ton  heu- 
reufe  liberté,  ôc  funge  à  tro..ver  une  retraite, 

ou 


Je  me  félicitois  du  traité  qui  le  rendoit  mon 
époux.  Hélas  !  cette  douce  illufîon  se(ï  évanouie. 
La  mort  inopinée  de  iMarie  a  déchu  Philippe 
de  Tes  prétentions  fur  l'Angleterre.  En  vain  il 
offrit  fà  main  à  la  nouvelle  reine  ^  la  fage  Elifa- 
bcth,  maîtreiFe  d'elle-même,  eut  trop  de  pru- 
dence pour  fe  rendre  la  proie  d'un  tel  monar- 
que. Ses  tentatives  ayant  été  infruftueufes  envers 
elle ,  ce  fut  fur  moi  qu'il  tourna  Tes  vues.  Il 
m'arracha  fans  pudeur  des  bras  de  l'infortuné 
Dom  Carlos ,  ÔC  cette  inégale  alliance  les  rois 
font  lignée  !  Que  fommes-nous  donc ,  nous  qui 
nailfons  fur  les  degrés  du  trône  !  Un  objet  de 
trafic  ,  dont  la  politique  difpofe  à  fon  gré.  On 
pare  la  victime  ,  on  la  livre  fans  qu'elle  ofe  gé- 
mir ou  fe  plaindre.  La  fympathie  des  cœurs  , 
l'union  des  fentimens  fon  comptées  pour  rien.  La 
femme  du  dernier  de  mes  fujets  ,  plus  libre ,  ne 
contraâ:e-t-elle  pas  plus  noblement  ?  Ah ,  quand 
elle  eft  conduite  par  un  amour  pur  &  fincere  , 
elle  l'emporte  en  bonheur  fur  une  princeffe.  Quel 
affreux  facrifice  mon  rang  m'a  commandé  !  SU 
m'eût  été  permis  de  vivre  dans  la  retraite ,  j'au- 
rois  pu  ,  fans  me  rendre  coupable  ,  conferver 
en  mon  cœur  un  tendre  fouvenir.  Mais....  voir 
tous  les  jours  l'amant  qui  m'adore  !  être  témoin 
des  affronts  qu'il  endure  ,  lue  fon  défefpoir  danS' 
fes  yeux  ,  6c  pour  comble  de  maux  être  l'époufe 
de  fon  père  ,  de  Philippe  II  !  Dieu  !  n  eft-ce  pas 
t'en  dire  alfez! 

Honorine. 

Qu'entends-je  !  Elifabeth  malheureufe  !  Avec 

N 
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l'ame  la  plus  noble  ,  le  cœur  le  plus  vertueux  1 

qui  peut   donc  goûter  le  bonheur  ici-bas  ,  fi 
votre  rang 

Elisabeth. 

Mon  rang  !  Le  bonheur  &  la  paix  ne  font 
pas  ordinairement  le  partage  d'une  famille  cou- 
pable. Mon  ayeul  ôc  mon  père  ont  commis  des 
forfaits  que  le  Ciel  vengeur  ne  lailTe  pas  impu- 
nis. Ma  mère  !....  Je  n  ai  fuivi  ni  fes  préceptes  , 
ni  fon  exemple.  J'ai  reçu  du  Ciel  un  cœur  tout 
différent  ^  les  cris  élevés  contre  elle  m'ont  appris 
à  fjivre  une  autre  route.  Tu  devins  ma  mère  , 
&  Médicis  fut  mon  bourreau.  C'eft  elle  qui  m'a 
vendue  à  Philippe  pour  s'en  faire  un  appui.  Elle 
s'eft  avilie  jufqu'à  mendier  la  proteâ:ion  de  l'Ef- 
pagne  contre  les  François  ,  fur  qui  elle  règne. 
Rien  ne  lui  coûte  ,  pourvu  qu'elle  domine:  mais 
la  malédi(5^ion  célefte  qui  la  pourfuit ,  rejaillit 
fur  Ces  proches.  J'ai  vu  mon  père  frappé  d'une 
mort  funefte  au  milieu  des  fêtes  qu'il  célébroit 
pour  mon  fatal  hymen.  François  II  ,  fon  pre-» 
fils  ,  femble  n'être  monté  fur  le  trône  que  pour 
fe  fouiller  de  raiTafTinat  d'un  magiftrat.  Un  roi 
de  feize  ans  ofa  condamner  la  religion  d'un  vieil- 
lard vertueux.  Il  ordonna  fon  fupplice  ,  ÔC  cette 
affreufe  fentence  s'exécuta  honteufement  au  mi- 
lieu de  Paris ,  fous  les  yeux  d'un  peuple  qui  ne 
favoit  que  gémir.  Charles  IX  eft  maintenant  fur 
le  trône ,  5c  donne  ,  ainfî  que  fes  frères  ,  des 
augures  non  moins  finiftres....  Quelle  inconceva- 
ble deftinée  !  Fille  ,  fœur  5c  femme  de  rois  fan- 
guinaires ,  il  ne  me  relie  plus  que  d'avoir  un  fils 
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qui  leur  refTemble.  Grand  Dieu  !  accordez- moi 

la  grâce  de  mourir  avec  i'enfent  que  je  porte , 
s'il  doit  fuivre  leur  exemple  ou  reffembler  à  fon 
père. 

Honorine. 

Je  l'ai  vu  enfin ,  cet  époux  redoutable  ,  ce 
monarque  terrible.  Son  abord  m'a  repoufle  ^  foie 
prévention  ,  ou  faulFe  terreur  ,  mes  yeux  fe  font 
détournés  à  ion  approche  ,  je  me  fuis  éloignée  le 
cœur  faiii  d'épouvante. 

Elisabeth. 

Perfonne  n'a  jamais  fu  mes  chagrins  ,  chère 
Honorine  ^  tu  es  la  feule  à  qui  je  les  confie.  Accou- 
tumée dès  l'enfance  à  t'ouvrir  mon  cœur ,  j'ai 
faifi  ce  moment  pour  en  adoucir  l'amertume. 
Il  y  a  fi  long-tems  que  je  n'ai  goûté  cette  douceur. 
Hélas  !  c'eft  peut-être  pour  la  dernière  fois.  Sa- 
che que  j'ai  tout  fait  pour  m'attacher  à  Philippe , 
&  me  foumettre  à  mon  fort.  Dieu  feul  connoît 
mes  efforts  pour  toucher  ce  cœur  endurci  &C  !e 
rendre  plus  humain.  C'eft  le  bonheur  des  peu- 
ples ,  c'eft  ma  place  ,  qui  m'impofoit  cette  lâche. 
Mais ,  hélas  !  malgré  mes  prières  ,  mes  renion- 
tronces  ,  je  ne  vois  en  Philippe  qu'un  père  dur, 
un  mari  défiant ,  un  maître  impitoyable.  Son 
front  fourcilleux  m'ôte  la  confiance  ,  &C  depuis 
quelque  tems  je  ne  puis  l'approcher  fans  crainte. 
Ce  que  j'entrevois  m'afflige  6c  me  trouble  :  d'un 
côté  les  diffenfions  de  la  Flandre ,  de  l'autre  celles 
de  ma  patrie.  La  tranquillité  publique  fcmbloit 
devoir  être  le  prix  de  mon  dévouement.  Une 

N  i 
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main  cachée  arme  les  François  les  uns  contre 
les  autres  pour  l'intérêt  de  la  religion.  Je  prévois 
que  les  fuites  de  cette  difcorde  auront  une  lon- 
gue durée....  Heureufe  Angleterre  !  une  femme 
habile  &  courageufe  fait  ta  paix  ôc  ta  tranquil- 
hté.  Elifabeth  fe  rit  des  foudres  de  Rome  ôc  des 
menaces  de  Madrid.  Elle  fait  que  le  peuple 
le  plus  libre  eft  toujours  le  plus  fort.  C'eft 
en  faifant  aimer  fon  règne  qu'elle  en  affure  la 
durée.  Ici ,  quelle  différence  !  le  defpotifme  per- 
pétue rignorance  de  ce  peuple  fuperflitieux  j 
rinquifition  par  fes  affreux  décrets ,  par  fes 
fpeâacles  atroces  ,  enflamme  le  fanatifme  ,  ÔC 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  couvre  le  nom 
Efpagnol  d'un  opprobre  éternel.  La  défiance  ÔC 

la  jaloufie  cherchent  par-toui   des  viôimes 

Garde-toi  bien  ,  ch.^re  Honorine  ,  de  lailfer 
échapper  un  mot  qui  puifle  dévoiler  tes  fenti- 
mens.  Tu  ferois  livrée  au  pouvoir  de  flnquifî- 
tion  ,  5c  toute  reine  que  je  fuis ,  je  ne  pourrois 
t'en  délivrer.  Crois  moi  ,  ne  refte  point  en  cette 
cciur.  J'aurai  foin  de  favorifer  ton  départ.  Tu 
retourn  r:^s  comblée  de  mes  bienfaits  ÔC  feul 
témoin  de  mes  douleurs. 

Honorine. 

Hélas  !  les  jours  qui  doivent  prolonger  mon 
exiflence  font  bien  peu  de  chofe.  Mes  enfans  !.... 
lis  n'ont  plus  befoin  de  moi.  O  digne  Elifabeth! 
je  ne  defirois  que  de  vous  voir.  Que  le  Ciel  dif- 
pofe  maintenant  de  mes  jours  :  je  les  lui  aban- 
donne fans  regret.  Faife  l'Etre- Suprême  que  je 
puilfe  adoucir  l'amertume  de  votre  vie  aux  dé- 
pens de  la  mienne  I 


(  loi  ) 
Elisabeth. 

Non  5  non Je  ne  veux  point  ajouter  à  mes 

maux  celui  d'avoir  à  craindre  pour  toi.  Toi  feule 
en  ce  moment  peux  me  rendre  un  fer\ice  impor- 
tant. Je  vais  t'en  confier  le  fecret  ,  chère  Hono- 
rine. Fcoute....  L'amitié  me  lie  étroitement  avec 
la  reine  de  Navarre  :  je  l'ai  déjà  fauvée  d'ua 
grand  péril.... Philippe,  loin  d'obéir  au  ceftament 
de  Ton  père  ,  au  lieu  de  reflituer  la  Navarre  ufur- 
pée  ,  avoit  conçu  le  barbare  dcHcin  de  faire  en- 
lever lui  iqu2  héritier  de  ce  royaume  ^  des  gens 
de  guerre  ,  furtivement  arrivés ,  dévoient  arrêter 
du  même  coup  le  jeune  Henri  6c  fa  mère,  les 
conduire  en  Efagne,  les  livrer  à  l'Inquifition  qui, 
Jes  condamnant  com.me  hérétiques ,  auroit  ,  par 
une  fuite  ordinaire  de  fes  jugemens,  ]uononce 
la  confi: cation  de  leurs  états.  Le  Ciel  me  fit  con- 
noître  cette  trame  odicufo  alfez  tôt  pour  la  pré- 
venir. Aujourd'hui  ,  un  nouveau  danger  menace 
cette  généreufe  protectrice  des  religionnair^'S 
opprimés.  La  reine  ma  mère  TappeUe  à  fa  cour , 
elle  veut  unir  fa  fille  à  fon  fils.  Ah  !  fans  doute 
qu'il  me  fèroit  cher  de  voir  ma  fœur  l'époufe  du 
feul  rejeton  de  la  famille  royale  ^  m.ais  que  la 
reine  de  Navarre  Ce  préferve  d'une  al'iance  aufTi 
trompeufe.  Va  ftcrétemenr  lui  dire  de  vive  voix 
ce  que  je  ne  puis  lui  écrire  fans  danger.  Dis-lui 
de  ma  part  ,  que  les  avantages  accordés  par 
Charles  IX  aux  François  protefians  font  iimulés  ^ 
que  cette  dernière  paix  n'eft  qn'une  feinte  inven- 
tée par  la  plus  noire  perfidie,  pour  attirer  tous 
les  chefs  des  proteftans  à  Paris  ,  6c  les  frapper 
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du  même  coup  au  milieu  des  fêtes  qu'on  leur 
prépare. 

Honorine. 

Grand  Dieu,  eft-il  poiTible!  Quoi,  la  trahifon 
iTJonteroit  à  un  tel  point  !  Le  trône  feroit  fouillé 
de  forfaits  aufTi  exécrables  ! 

Elisabeth. 

Apprends  comment  j'ai  pu  découvrir  ce  com- 
plot. Tu  fais  le  voyage  que  la  cour  de  France  fît 
vers  Rayonne  ,  &  fous  quel  prétexte  je  fus  con- 
duire de  la  cour  de  Madrid  vers  les  confins  du 
royaume  ,  pour  avoir  une  entrevue  avec  ma 
mère. 

Honorine, 

Un  obftacle  m'empêcha  en  ce  tems  de  pro- 
fiter d'une  occafion  ù  favorable  pour  avoir  la 
confolation  de  vous  voir  ^  6c  c'efl:  pour  en  effa- 
cer le  regret ,  que  j'ai  fait  le  voyage  qui  met  le 
comble  à  mes  fouhaits. 

Elisabeth. 

Ce  n'étoit  pas  le  plaifîr  de  me  voir  qui  con- 
duilbit  la  reine  de  France  jufques  vers  fes  fron- 
tières ,  mais  plutôt  le  deffoin  de  concerter  le 
malTacre  des  proteftans  avec  le  cruel  duc  d'AIbe. 
Couchée  près  de  la  chambre  où  ils  dirigeoient 
enfemble  ce  funefte  complot ,  j'entendis  tout  j 
j'appris  que  le  cardinal  de  Lorraine  ÔC  Granvelle 
n'avoient  mis  d'accord  i'Efpagne  6c  la  France 
qu'à  cette  malheureufe  condition  ,  dont  je  deve- 
nois  moi-même  la  première  vidime.  Ils  convin- 
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rent  enfembîe  de  faire  périr  quiconque  n'obfer- 
veroit  pas  les  décrets  du  dernier  concile  ^  ÔC  c'eft 
Philippe ,  c'eft  mon  époux  y  qui  eft  à  la  tête  de 
ce  complot  abominable. 

Honorine. 

Qus  les  prêtres  foufflcnt  des  confeils  fangui- 
naires  pour  foutenir  leurs  intérêts  6c  ceux  du  St 
Siège  j  je  n'en  fuis  pas  furprifè  ,  les  exemples 
n'en  font  que  trop  fréquens  ^  mais  qu'un  mo- 
narque adopte  cette  odieufe  perfécution  ,  qu'il 
aiguife  lui-même  leur  rage  contre  ce  peuple 
innocent ,  contre  des  hommes  braves  ôc  ver- 
tueux 5  qui  prefque  tous  ont  défendu  l'état  ÔC  le 
roi  même  aux  dépens  de  leur  vie  ,  c'eft  ce  qu'on 
ne  pourra  croire.  Et  qu'importe  à  Philippe 
leur  opinion  6c  leur  manière  d'honorer  l'Etre- 
Suprême  ? 

Elisabeth. 

Philippe  fut  élevé  dans  fon  enfance  par  des 
prêtres  Efpagnols  j   fon  efprit  fe  plia  de  bonne 
heure  à  leurs  principes  ,  adopta  facilement  leur 
caractère  fombre  ÔC  farouche.  Enflé  d'orgueil  , 
fans  celle  entouré  de  vils  adulateurs ,  s'imaginanc 
que  tous  les  hommes  dévoient  fléchir  fous  lui , 
quelle  fut  fa  furprifè  ,  lorfqu'en  Flandre  6c  en 
Allemagne  ,   où  il  voulut  exercer  les  droits  d'un 
maître  abfolu ,  au  lieu  d'hommages  publics  ÔC 
finceres  ,  il  ne  reçut  de  ces  peuples  qu'un  froid 
mépris  !   les  proteftans  des  Pays-Bas  ont  facile- 
ment découvert  fon  hypocrifie  ^  ceux  d'Allema- 
gne fe  font  ouvertement  oppofés  au  defir  ambi-; 
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tîeux  qu'il  montroit  de  vouloir  un  jour  être  leur 
empereur.  Humilié  dans  le  Nord  ,  il  retourne  en 
Efpagne  par  l'Italie  ;  il  paif^  par  Trente-,  il  vi- 
fîte  un  concile  qui  le  reçoit  comme  un  dieu  ,  ÔC 
dont  il  réclame  la  protedion.  C'ell  là  que  les 
fuppôrs  de  1  eglife  romaine  lui  promirent  l'em- 
pire univerfei  par  le  moyen  de  leurs  faints 
décrets.... 

Honorine. 

O  ma  chère  princefTe ,  à  quel  maître  le  fbrr 
vous  a-t-il  lié  ! 

Elisabeth. 

Juge  ,  chère  Honorine ,  Ci  Ton  cœur  brûlant 
de  la  foif  de  la  vengeance  ,  ne  s'eft  pas  livré 
aveuglément  à  ces  exécrables  promefles  ,  dont 
les  fuites  vont  détruire  la  tranquillité  des  peu- 
ples.... Un  malî*icre  général  s'apprête.  Le  duc 
d'Albe  eft  dans  les  Pays-Bas  ^  les  Guifes  en 
France  machinent  avec  l'Efpagne  des  complots 
ténébreux  ,  ôc  maîcrifent  à  leur  gré  le  jeune  6c 
trop  foible  Charles  IX.  Je  tremble  que  l'alliance 
de  Henri  de  Navarre  ne  foit  le  (ignal  du  fang 
qu'on  veut  répandre.  Hâte-toi  de  prévenir  fa 
mère.  Eloigne-la  de  cette  cour  fatale ,  où  Rome 
&  l'Efpagne  régnent  avec  Médicis ,  où  l'on  fait  j 
au  défaut  du  fer  ,  employer  le  poifon.  L'Angle- 
terre ÔC  l'Allemagne  offrent  à  cette  reine  infor- 
tunée un  afyle  plus  fur  ^  elle  y  pourra  unir  fon 
fils  par  des  liens  plus  purs....  Et  toi  ,  ma  tendre 
amie  ,  fuis  loin  de  ces  lieux ,  profite  d j  ton  heu- 
reufe  liberté ,  ôc  fonge  à  trouver  une  retraite , 

où 
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OÙ  tes  Jours  s'écoulent  dans  la  tranquillité  6c  la 
paix.  Que  ne  puis-je  m  éloigner  avec  toi ,  ôc 
ignorée  de  l'univers ,  tinir  les  miens  dans  les  bras 
de  l'amitié  !  Un  défert  feroit  pour  moi  plus 
agréable  que  cette  trifte  cour  où  m'enchaînent 
mon  devoir  ÔC  mon  rang.  Mais  j'apperçois  Don 
Carlos  j  il  s'approche  de  nous  à  pas  précipités. 
Laifle-moi  feule  avec  lui  ;  je  veillerai  à  ton  dé- 
part ,  ôc  te  rejoindrai  bientôt  pour  recevoir  tes 
adieux. 


SCENE    VIII. 

PHILIPPE  II ,  GRANVELLE ,  SPINOLA ,  LE 
LÉGAT  5  LE  NONCE  ,  MONTALTE. 

Le     Légat. 

oIre,  je  m'empreiTe  de  vous  apporter  la  bulle 
de  notre  St  Père.  Voici  ce  que  le  fbuverain  pon- 
tife accorde  à  votre  majefté.  II  vous  difpenfe  de 
toutes  vos  promefles  envers  les  provinces  àes 
Pays-Bas  ^  il  vous  délie  du  ferment  de  les  main- 
tenir dans  leurs  droits  &  privilèges  en  vertu  de 
la  loi  fondamentale  dans  la  catholicité  ,  qu'on  ne 
doit  garder  aucune  foi  envers  les  hérétiques. 

Philippe     II. 

Je  rends  grâce  à  Sa  Sainteté ,  8c  lui  demeure 
ibumis  comme  un  fils  l'efl:  à  fon  père. 

Le     Légat. 

Je  préft-nte  à  votre  majeflé  la  lifte  de  t  jus  les 

O 
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livres  dont  la  leélure  eft  prohibée  par  le  concile 
de  Trente  ,  afin  d'en  ordonner  la  défenfe  dans 
tous  vos  royaumes:  vous  trouverez  au  nombre 
de  ces  livres  dangereux  ,  la  bible  en  langue 
vulgaire, 

Philippe     II. 

C'efl  une  grande  prudence  du  St  Père ,  d'em- 
pêcher fur- tout  la  leâure  de  ce  dernier.  L'égli/ê 
latine  non  feulement  n'a  aucun  compte  à  rendre 
au  peuple  ^  mais  elle  doit  encore  préfèrver  les 
faintes  Ecritures  de  tout  approfondilTement  ÔC 
de  tout  examen  profane.  Le  faiut  dépend  de  la 
foi  aveugle. 

Le    Légat. 

Sa  Sainteté  me  charge  encore  de  vous  dire 
qu'elle  s'attend  que  vous  appuierez  de  toute 
votre  autorité  l'admifTion  des  décrets  du  concile 
de  Trente  dans  toutes  les  cours  étrangères  & 
particulièrement  dans  celle  de  France ,  ou  le 
parlement  de  Paris  s'ingère  d'en  combattre  la 
fuprématie. 

Philippe     II. 

Aflurez  le  St  Père  que  je  veille  fur  ce  royaume 
comme  fur  le  mien  propre.  Il  eft  trop  voifîn  de 
mes  états  pour  m'être  indiffèrent ,  ÔC  je  donne- 
rai bientôt  des  témoignages  de  mon  zèle  à  cet 
égard. 

L   E      L   E  G   A  T. 

Voici  le  bref  follicité  par  votre  majefté.  Il 
vous  permet  de  lever  une  décime  extraordinaire 
fur  le  clergé  de  votre  royaume  ,  afin  de  faire  la 
guerre  aux  ennemis  de  l'égiife. 
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Philippe     II. 

Il  faut  efpérer  qu'avec  le  fecours  du  St  Siège 
je  parviendrai  à  exterminer  cette  foule  de  mé- 
créans ,  le  fcandale  des  vrais  fidèles* 

L    £       L    E    G    A    T. 

C'eft  par  TétablilTcment  de  la  fainte  Inquisi- 
tion ,  c'eft  dans  l'étendue  ûe  Ton  pouvoir  ,  qu'on 
trouvera  les  plus  fûrs  moyens  d'extirper  totale- 
ment rhéréfie.  L'objet  de  ma  miiTion  eft  princi- 
palement pour  prelTer  votre  majellé  de  forcer  les 
Flamands  à  la  recevoir. 

Philippe     II. 

Sa  Sainteté  doit  être  perfuadée  que  je  mettrai 
tout  en  œuvre  pour  l'établir  chez  eux  ^  leurs  ré- 
voltes ne  pourront  m'en  empêcher.  Le  cardinal 
Granvelle  ,  à  qui  j'ai  fait  part  de  mes  intentions , 
doit  favoir  que  j'ai  ordonné  de  faire  des  exemples 
capables  d'effrayer  ceux  qui  feroient  tentés  de 
s'y  oppofer  ;  ôc  ces  aâ:es  de  févérité  ne  peuvent 
manquer  de  produire  un  bon  effet. 

Le    Légat. 

Votre  majefté  fait  éclater  fa  juftice  en  châtiant 
ce  peuple  rebelle  ,  ignorant  S<.  opiniâtre ,  qu'on 
ne  peut  efpérer  de  convaincre  &  de  ramener  par 
la  douceur.  Auffi  l'Inquifition  tient-elle  pour 
maxim.e  inviolable  qu'il  ne  faut  jamais  difputer 
■de  religion  avec  les  hérétiques,  fur-tout  devant 
le  peuple.  Ils  doivent  être  convertis  par  la  voie  de 
l'autorité. 

O  1 
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Philippe     II. 

Cardinal  Spinola ,  vous  chef  fuprême  de  Tln- 
quilition  d'Efpagne  ,  répondez  :  pouvez- vous  me 
dire  li  U  Se  Office  a  fini  toutes  les  procédures  des 
coupables  qu'elle  tient  emprifonnés  ^  &.  quand  ie 
fera  lade  de  foi  ?  Il  tarde  beaucoup. 

Spinola. 

Sire  ,  dans  ce  jour  même  toutes  les  cloches 
vont  annoncer  au  peuple  cette  augufte  Sc  pieiife 
cérémonie.  L'archevêque  de  Tolède  ,  ancien 
primat  d'Efpagne  ,  efl:  du  nombre  des  condam- 
nés ,  d'après  des  propolltions  hafardées  qui  Ce 
trouvent  dans  Ton  catéchifme.  Mais  le  pape  ré- 
clamant le  droit  de  le  juger  en  dernier  reflbrt,  il 
fera  transféré  dans  les  prifons  de  Rome ,  fous  le 
bon  piailir  de  votre  majefté. 

Le     Légat. 

Sire  ,  c'eft  feulement  pour  foutenir  les  droits 
inviolables  du  St  Siège.  Ce  prélat  ne  vivra  pas  en 
liberté  3  vous  en  avez  la  parole  du  St  Père. 

Philippe     IL 

Vous  favez  mes  conditions.  Je  n'ai  rien  à  refu- 
fer  au  chef  de  i'églife  ^  il  lui  fuffit  d'ordonner. 

Spinola. 

L'Inquifition  s'eft  aufli  rendu  favorable  à  ConC- 
trnce  Ponce  ,  confefllur  de  votre  augufte  père. 
El  e  lui  a  laiiîe  la  liberté  de  s'empoifunner  lui- 
même  dans  la  p  ifon.  On  portera  feulement  fon 
effigie  à  l'acte  de  fui. 
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Philippe    II. 

Cette  condefcendance  charitable  fait  honneur 
à  rhumanité  des  juges  eccléliaftiques.  Je  ne  dois 
fli  n  ai  envie  de  les  contredire» 

L    E      L    E    G    A    T. 

C'eft  agir  chrétiennement. 

S    P    I    N    O    L    A. 

Nous  avons  cette  fois- ci  beaucoup  devêques 
du  règne  précédent.  Ils  feront  tous  brû'és  fans 
exception.  De  ce  nombre  eft  le  prédicateur  fa- 
vori de  votre  illuftre  père. 

Philippe     IL 

Cela  fera  beaucoup  d'imprefTîon ,  je  penfe.  Il 
faut  des  exemples  capables  d'intimider.  Mais 
enfin ,  quand  me  délivrera-t-on  de  ces  députés 
de  Flandre  ,  qui  ne  cefTent  de  m\  bféder  de 
leurs  repréfentations  ?  Ce  baron  de  Muntigny 
fur  tout  5  c'efl  de  celui-là  qu'il  faut  fe  débar- 
rafler  le  premier.  Qu'on  ne  diffère  plus  de  s'itlFu- 
rer  de  fa  perfonne.  Grand-Inquifiteur,  je  vous  ai 
recommandé  de  veiller  attentivement  fur  lui. 

S    p   I    N    o    L    A. 

Que  votre  majefté  ne  s'inq«iete  de  rien  j  mon- 
feigneur  le  légat  en  fait  fon  aiaire. 

Le      LEGAT. 

Sire  ,  le  baron  de  Montigny  eft  envoyé  par 
les  états  de  Flandre  ,  principalement  pour  ap- 
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puyer  Foppofitîon  que  font  ces  peuples  de  rece- 
voir rinquifiiion  dans  leur  pays.  Je  le  regarde 
comme  un  ennemi  perfonnel  du  St  Siège, je  le  fais 
épier  par  le  confulteur  du  St  Office  ,  par  le  père 
Montake  ^  c  eft  vous  en  dire  allez  ,  vous  con- 
noilfez  refprit  fin  de  cet  homme.  Il  a  eu  l'hon- 
neur de  prêcher  dernièrement  devant  votre 
majefté. 

Philippe    II. 

J'ai  été  très-fatisfait  de  l'entendre  :  c'eil  un 
iàvant  orateur  ^  il  ne  mollit  pas. 

J^  E     Légat. 

Approchez  ,  père  Montalte  ,  venez  rendre 
compte  à  fa  majefté  de  ce  que  vous  avez  pu  dé- 
couvrir des  difcours  du  député  des  états. 

Montalte. 

Sire  ,  je  me  fuis  infînué  dans  fon  amitié^  j'ai 
gagné  fa  confiance  ,  en  feignant  de  lui  parler 
avec  franchife.  J'ai  retenu  tout  ce  qui  lui  eft 
échappé  dans  la  chaleur  de  la  converfation  ,  6c 
j'ai  fait  mon  rapport  dans  les  formes  aux  com- 
miffaires  du  St  Office. 

Philippe     II. 

Penfez-vous  avoir  dépofé  des  griefs  fuffi/àns 
pour  lui  faire  fon  procès  dans  les  règles  ? 

Montalte. 

Sire  5  dans  ces  tems  malheureux  ,  le  venin  de 
rhéréfie  eft  tellement  répandu  ,  qu'il  paroît  par- 
tout 3  point  d'écrits  qui  ne  foient  plus  ou  moins 
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infeôés  de  Tes  damnables  maximes.  Je  fcrois  ga- 
geure de  ne  pas  l'entencfre  parler  une  heure  ,  fans 
le  voif, tomber  dans  des  fautes  capitales. 

Le     Légat. 

C  eft  la  vérité ,  Sire  ^  perfonne  n  eft  plus  pro- 
fond dans  ces  fortes.de  matières  que  le  père 
Montalte:  fa  réputation  fur  ce  point  eft  éton- 
nante. Il  étoit  un  des  fix  confulteurs  choifis  par 
le  pape  à  fbn  avènement  au  pontificat ,  pour 
donner  leurs  fentimens  fur  le  cardinal  Carafe. 

Montalte. 

C'eft  fur  mes  inftrudions ,  Sire ,  qu*on  l'a  fait 
étrangler. 

Philippe     IL 

Vous  avez  un  zèle  a6tif.  J'aime  les  hommes 
qui  fc  déterminent  à  la  févérité  ,  quand  eiie  eft 
néceflaire  au  bien  de  la  reliî^ion. 

Montalte. 

Nous  tenons  pour  principe  qu'il  vaut  mieux 
faire  périr  des  catholiques  d'un  foi  douteufe  ,  que 
de  laifTer  échapper  un  feul  hérétique.  Voici  la 
raifon  qu'en  donne  le  directoire  des  inquifiteurs  : 
c'eft  qu'en  donnant  la  mort  à  un  catholique  in- 
nocent ,  on  ne  fait  que  lui  afturer  le  paradis  ,  au 
lieu  qu'en  laiifant  échapper  un  hérétique  ,  il 
pourroit  Ce  perdre  ,  6c  infedler  un  grand  nom- 
bre d'efprits^  nous  brû'ons  fbn  corps,  mais  nous 
fauvons  fon  ame.  Nous  n'abandonnons  pas  les 
réfrac^aires  ,  ôc  jufqu'au  dernier  inftant  nous 
leur  offrons  les  moyens  d'échapper  à  la  damna- 
tion éternelle, 


(  Ili  ) 

Philippe     IL 

Vous  êtes  éloquent  &  très-inftruit ,  père  Mon- 
talte.  Je  vous  nomme  mon  prédicateur  ordinaire  y 
&  vous  gratifie  de  mille  piftoies. 

MONTALTE. 

Sire  ,  vos  bontés  me  pénètrent  jusqu'au  fond 
de  Tame.  J'ai  vu  dans  votre  majelié  l'homme  fii- 
périeur  que  la  divine  Providence  avoic  choifi  pour 
exterminer  Théréfie  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre  ÔC  rendre  Ton  règne  mémorable  ^  dès  cet 
inftant  je  fuis  devenu  fon  plus  afFeé^ionné  fujet. 
Oui ,  Sire,  c'eft  à  vous  qu'il  faut  appliquer  ces 
paroles  de  l'Ecriture  :  Je  t'ai  donné  en  lumière 
aux  nations  ,  afin  que  tu  fois  mon  falutjuf- 
quaux  extrémités  de  la   terre. 

Le      Légat. 

Admirable  ôc  jufle  citation  ! 

Le     Nonce. 

Rien  de  plus  conféquent.  Aufîî ,  Sire ,  vous 
honorez- vous  du  beau  titre  de  tris- catholique, 

Philippe    \\^  au  Légat, 

Je  pen(è  qu'il  feroit  en  état  de  dreffer  la  forme 
d'une  bulle  d'excommunication ,  dont  j'ai  befoiii 
d'envoyer  le  modèle  au  St  Pere. 

Le     Légat. 

Sire  ,  je  réponds  de  fa  capacité. 

Philippe 


P  H  ILIPPE     11,^   Montalté. 
Il  efl  queftion  de  noircir  Elifabeth  d'Angle* 
terre   de   tous  les  crimes  dont  Thcréfîe  efl  ca- 
pable. Je  voudrois  vous  voir  ébaucher  cela  dès 
aujourd'hui. 

M    O     N    T    A    L     T    E. 

Votre  majeflé  fera  promptement  fervie.  Son 
excellence  peut  rendre  témoignage  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  je  m'acquitte  d'une  pareille 
compolition. 

Le      Légat. 

Oui  ,  toujours  avec  plein  fuccès. 

Philippe     I  I^  à  Montalté. 

Vous  vot3S  rendrez  ce  foir'à  mon  audience 
particulière.  (  Montalté  fe  courbe  jufquà  terre,  ) 
(  Au  Légat,  )  Je  vais  écrire  au  St  Père  ,  6c  vous 
lui  ferez  pafler  avec  ma  réponfe  les  témoignages 
de  ma  gratitude.  Venez,  Granvelle  ,  j'ai  encore 
à  travailler  avec  vous.  (  A  Spinola,  )  Grand  in- 
qUifitéur  ,  allez  donner  vos  foins  à  la  folemnité 
qui  fe  prépare.  J'y  paroîtrai  moi-même  :  que  le 
St  Père  en  foit  informé. 

Spinola. 

Je  inettrâi  mes  foins  ÔC  ma  'vigilance  à  méri- 
ter la  bienveillance  de  votre  majeilé  ,  ÔC  fuivrai 
ponctuellement  l'avis  ingénieux  que  fon  amour 
du  bien  public  lui  infpire  ,  ÔC  dont  le  cardinal 
Granvelle  m'a  fait  part. 
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"'^  ;       SCENE    IX. 

SPINOLA,  LE  LÉGAT,  LE  NONCE, 
MONTALTE  un  peu  éloigné. 

S    P    I    N    O    L    A. 


V( 


Ous  voyez  dans  quelles  heureiifes  diippfi- 
tions  j'entretiens  le  roi.  Jefpere  que  Sa  Sainteté 
fera  fatisfaite  d'apprendre  l'ardeur  que  je  mets  à 
la  fervir.  Je  rifque  beaucoup 3  mais  refpoir  d'être 
foutenu  en  cas  de  revers ,  élevé  mon  courage. 

L    E      1.    Ë  ^"À    TP 

Auffi  la  cour  de  Rome  vous  eft-elld  entière- 
ment attachée  ,,.6C;pp  ^pus  laifTeraJjaoïais  dans 
aucun  embarras.*"  **  ""  ".' 

.        L  X  .Nia  N   c  E. 

CëffâineSeïif  vous  pouvez  compter  fur  la  pro^ 
te£^io'n  du  facré  collège.  L'intérêt  général  eft 
d'être  unis  ,enfemble.  Vous  pouvez  tout  entte- 

prendre  à  l'ombre  du  St  Siège. 

.  ■    .  »  * 

S    P   I    N    O    L    A. 

Je  lai/Te  vos  éminences ,  en  me  recommandant 
à  leur  faveur.  Ce  jour  eft  pour  moi  un  grand  jour 
de  travail  ,  car  nous  avons  plus  de  trois,  cents 
prifonniers  à  faire  pafler  par  la  queflion. 

Le     Légat. 

Allez  ,  monfeigneur  le  cardinal  ;  que  rien  ne 
vous  détourne  de  ces  fondions  aufli  graves  que 
méritoires. 
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SCENE      X. 

LE  LÉGAT ,  LE  NONCE  ,  MONTALTE. 

Le     Légat. 


Eh, 


le  père  Montalte  fe  repent-il  préfente- 
ment  de  m'avoir fuivi ?  Le  voilà  en  faveur.  Oh! 
iJ  va  faire  beaucoup  d'envieux. 

Montalte. 

Monfeigneur  ,  le  bien  que  je  trouve  le  plus 
digne  d'envie  eft  celui  de  votre  honorable  amitié. 
Iliuftres  prélats  ,  que  vous  êtes  à  mes  yeux  bien 
au-deifus  des  rois  !  Ils  tiennent  du  fort  ce  que 
vous  tenez  de  votre  propre  mérite.  Je  m'inllruis 
tous  les  jours  avec  vous,  &  vos  éminentes  qua- 
lités me  découvrent  de  plus  en  plus  en  vous  une 
grandeur  vraiment  Surnaturelle....  Pour  vous  la- 
vouer  ,  je  crois  voir  deux  papes ,  en  vous  confi- 
dérant  l'un  ÔC  l'autre.... 

Le     Nonce. 

Vous  avez  raifon  à  l'égard  de  monfeigneur  le 
légat  5  on  ne  fera  que  lui  rendre  juftice ,  quand 
on  relèvera  à  cette  fuprême  dignité.  Quant  à 
moi ,  père  Montalte  ,  je  n'y  ai  pas  plus  de  droits 
que  vous. 

Le     Légat. 

Quoique  j'aie  été  fait  cardinal  avant  vous ,  vous 
pouvez  devenir  pcipe  avant'  moi.  Souvenez-vou§ 

Pi 
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de  ce  pafTage  de  l'Evangiie  :  Vltimi  primi.  Vous 
auiïî ,  père  Montalte ,  avez  également  droit  à  la 
chaire  de  Saint  Pierre. 

Montalte. 

Ah  !  monfeigneur ,  monfeigneur  !.,.  Moi  ?  que 
dites- vous  ?  le  fouffle  de  vie  qui  m'anime  eft  tou- 
jours fur  le  point  de  m'abandonner. 

Le     N  o  n  c  £. 

Telles  font  les  prérogatives  de  1  eglife.  Cha- 
cun, en  foutenant  la  caufe  du  chef,  doit  tou- 
jours penfer  qu'il  travaille  pour  lui-même.  Quand 
on  eft  une  fois  dans  les  ordres,  on  ne  fait  juf- 
qu'où  l'on  montera. 

Le     Légat. 

Je  ferois  curieux  ,  père  Montalte  ,  de  voir 
comment  vous  iroit  un  chapeau  de  cardinal. 

Montalte. 

Monfeigneur,  vous  en  ferez  l'expérience  quand 
vous  ferez  pape. 

Le     Légat. 

Je  fouhairerois  le  devenir  ,  uniquement  pour 
récompenfer  votre    mérite   d'une  pareille   dif- 

tindion. 

Montalte,  ^w  Nonce. 

Monfeigneur  le  Nonce  ,  je  vous  prie  de  vous 
reiîbuvenir  que  monfeigneur  le  légat  m'a  promis 
de  mç  coëifer  d'un  chapeau  rouge  fîtôt  qu'il  le 
feroit  de  la  tiare. 
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L   E      N    O    N    C    E. 

.  Vous  ferez  fatisfaits  lun  &  l'autre ,  s'il  n'eft 
befcin  là-deflus  que  de  mon  fuffrage. 

Le    Légat, 

Père  Montalte  ,  nons  vous  lailTons  fonger  à 
ce  que  le  roi  vous  a  demandé.  Vous  devez  avoir 
un  entretien  particulier  avec  lui.  N'oubliez  pas 
vos  inllruclions. 

Montalte. 

Monfeigneur  5  vous  connoiflez  mon  dévoue- 
ment pour  le  St  Siège.  Je  mets  le  bonheur  de  ma 
vie  à  le  fervir  avec  zèle  ,  5c  à  me  rendre  de  plus 
en  plus  digne  de  votre  confiance. 

Le     N  o  n  c  £. 

Nous  nous  repofons  fur  vous. 


SCENE     XI. 

MONTANTE,  feuL 

V-/OuRAGE,  Montalte!  Te  voilà  enfin  fur  le 
ichemin  des  grandeurs.  Soutenu  par  Rome  ,  ac- 
cueilli à  la  cour  d'Efpagne  ,  je  crois  déjà  com- 
mencer à  devenir  un  homme  important.  Per- 
fonne  ne  peut  être  plus  initié  que  moi  dans  le  fe- 
cret  du  cabinet  ^  j'en  fjis  le  premier  confeiller. 
Tous  ces  gens-là  ne  valent  rien ,  6c  je  ne  dois 
pas  me  rendre  meilleur ,  fi  je  veux  m'avancerc 
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Allons ,  Montalte ,  fuivez  votre  deftinée.  N'avez- 
vous  pas  fait  vœu  d'être  pape  ?  Il  feroit  plaifant 
de  voir  le  pauvre  Félix  (i)  ,  gardant  jadis  les 

(i)  Aiiifî  il  s'appelloit  lorfqu'il  étoit  pâtre.  S'étant 
attaché  à  un  cordelier  conventuel  qui  fe  trouvoit  en  peine 
du  chemin  qu'il  devoit  prendre  ,  il  ne  le  quitta  point ,  & 
foUicita  fi  vivement  pour  qu'on  le  fît  étudier,  qu'il  fallut 
ie  rendre  à  ùs  inftances.  On  le  revêtit  de  l'habit  de  cor- 
delier. Il  devint  do£teur  &  profefleur  de  théologie  ,  puis 
commiiïaire-général  à  Bologne  ,  &  inquifiteur  à  Venife. 
Ayant  déplu  au  fénat ,  il  faillit  à  fe  faire  pendre ,  &  il  fut 
contraint  de  s'enfuir  de  cette  ville.  Arrivé  à  Rome  ,  il 
changea  de  caraftere  ;  de  brouillon  &  de  pétulent  qu'il 
étoit ,  il  fe  fit  admirer  par  la  complaifance  &  la  douceur 
de  fon  efprit.  Il  fut  nommé  confulteur  du  Saint  Office  : 
point  de  doute  qu'il  ne  convoitât  le  trône  pontifical ,  feul 
trône  ouvert  en  Europe  aux  efpérances  ambitieufes  d'un 
particulier.  Son  difciple  &  fon  protefteur  ayant  ob- 
tenu la  thiare  fous  le  nom  de  Pie  V  ,  il  fut  élevé  à  la 
pourpre  romaine.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  ce  cours 
de  diflimulation  profonde  qui  voiloit  fes  defl'eins  :  il  affefta 
tous  les  dehors  d'un  vieillard  qui  fuccombe  fous  le  poids 
des  années  5  il  ne  paroifToit  occupé  que  de  l'affaire  de  fon 
falut ,  &  ne  parloit  que  de  fa  fin  prochaine.  A'mCi  parmi 
nous  le  malin  Voltaire  ,  pour  tromper  la  perfécution  & 
les  perfécuteurs ,  fe  difoit  toujours  mourant ,  &  tint  ce 
langage  pendant  trente-cinq  années.  Ses  ennemis  le  cru- 
rent,  &  ce  fut  là  fa  fauve-garde.  Sixte-Quint  marchoit 
la  tête  penchée  fur  l'épaule  ,  appuyé  fur  un  bâton  ;  81  dès 
qu'on  lui  parloit ,  il  répondoit  d'une  voix  foible  ,  inter- 
rompue par  une  toux  qui  fembloit  devoir  l'emporter  dans 
peu  de  jours.  Grégoire  XIII  étant  mort ,  les  cardinaux  fe 
diviferei.it  en  cinq  faftions ,  &  bientôt  ils  fe  déterminèrent 
pour  celui  d'entr'eux  dont  la  vie  paroifToit  devoir  moins 
durer  que  le  tems  d'un  conclave.  Mais  à  peine  Sixte- 
Quint  eût-il  la  tiare  fjr  la  tête ,  qu'il  jetta  fon  bâton  & 
entonna  le  Te  Deum  d'une  voix  fi  forte,  que  la  voûte  de 
la  chapelle  en  retentit.  Il  diflribua  les  bénédictions  avec 
une  légèreté  égale  à  la  fouplefTe  de  ùs  jambes.  Il  fit  mêfne 
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pourceaux ,  paroître  au  Vatican  fous  le  triple  dia- 
dème. Eh  !  pourquoi  non  ?  Je  me  fens  plein  de 
force  &  de  reffources ,  ôc  le  gouvernement  du 
monde  entier  ne  me  feroit  point  trembler  ,  fur- 
tout  quand  je  conlidere  de  près  ces  cardinaux  j 
ces  papes  ,  ces  rois....  Quels  pauvres  ôc  ineptes 
humains  !  Quoi  !  leur  nom  en  impofe  à  toute  la 
terre  !  Oh  !  je  faurois  commander  aufli-bien 
qu'eux.  Les  hommes  en  général  font  bien  foi- 
bles  5  il  ne  faut  que  prendre  un  certain  afcen- 
dant  fur  eux ,  &  cela  devient  aifé  quand  on  a 
pour  foi  l'opinion  5c  la  force.  Fort  bien ,  Mon- 
talte  5  baiffe-toi  fans  celle  pour  mieux  t'élever.... 
Rêvons  un  peu  à  l'excommunication  de  cette 
reine  d'Angleterre  :  elle  eft  fpirituelle ,  6c  fe  rie 
de  nos  anathêmes  ;  mais  qu'importe  ?  nous 
viendrons  à  bout  d'humilier  tous  ces  monarques 
qui  doivent  hommage  à  la  tiare. 

le  goguenard  à  ce  iujet ,  &  dit  :  Naguère  je  cherchais  lei 
de  fi  du  paradis ,  fi*  pour  Us  mieux  trouver  je  rm  courhois  ; 
mais-  depuis  quelles  font  entre  mes  mains  ,  je  ne  regarde 
que  le  cielf 
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SCENE     XII. 

Le  théâtre  repré fente  une  plcee  de  Madrid ,  oh 
le  roi  doit  voir  pajfer  la  proceffion  de  Vacle 
de  foi.  Les  balcons  des  maifons  ,  ainjî  que 
les  fenêtres  y  font  garnis  de  fpeclateurs,  Di^ 
vers  échafauds  décorés  de  fuperhes  tapis  font 
occupés  par  des  gens  de  dijîiaclion,  La  foule 
du  peuple  ejt  répandue  dans  la  place  ,  ^ 
contenue  par  des  gardes.  Sur  te  devant  du 
théâtre  eji  la  haluftrade  réfervée  pour  le  roi. 
On   entend  les  cris  de  la  populace, 

BEAL,  BURTON,  Capitaines. 

(  Ils  paffent  fur  le  devant  du  théâtre  ,  &  fé 
placent  derrière  une  colonne,  ) 

B    E    A    L. 

V  Enez  par  ici ,  Miiord  ^  écartons-nous  de  la 
foule.  Gardez-vous  fur-tout  de  laiifer  appercevoir 
la  moindre  imprefTion  de  pitié.  Nous  pourrons 
dans  cet  endroit  parler  plus  librement  ^  mais  û 
quelqu'un  nous  approche ,  n'oubliez  pas  de  refler 
auiïî-tôt  dans  le  plus  profond  filence. 

B    U   R    T    O    N. 

Qliel  pays   ! Qu'ai-je  vu  ! Mon  fang 

bouillonne  à  l'afpeô  de  tant  de  fcenes  révoltantes. 
Ces  bûchers  drefles  par  des  prêtres,  ces  inquifî- 
teurs  le  crucifix  à  la  main  ,  la  marche  lente  ÔC 
fombre  de  cette  procefllon  funèbre  ,  ce  chant  lu- 
gubre 
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gubre  mêlé  de  gémifiemens  ,  ces  victimes  hu- 
maines entourées  de  flambeaux  ,  &  rendues  mé- 
connoiflables  fous  les  vêtemens  hideux  dont  on 
les  a  défigurées  !...  Un  de  ces  malheureux  a  jette 
fur  nous  un  regard  qui  m'a  brifé  le  cœur  :  j  ai 
cru  dans  fes  traits  reconnoîcre  un  de  mes  com- 
patriotes. O  mon  ami  !  fi  j'en  croyois  ma  fu- 
reur 5  je  fondrois  moi-même  fur  ces  exécrables 
bourreaux.  Que  n  ai-je  là  feulement  trois  cents 
de  nos  braves  Anglois  \  Une  rivière  de  fang 
éteindroit  bientôt  ces  feux  facrileges  ,  où  Imno- 
cence  va  périr. 

B    E   A    L. 

Retenez  un  tranfport  qui  dans  ce  moment  de- 
vient au(îî  dangereux  qu'inutile.  Réfervez-vous 
pour  des  occalions  illufires  &  plus  favorables. 
Cette  nation  jaloufe  fufcitera  affez  contre  la  nô- 
tre des  guerres  où  vous  pourrez  fatisfaire  votre 
ardeur  5c  votre  courage.  Béniffons  le  Ciel  ,  qui 
n'a  pas  permis  que  Philippe  devînt  notre  fouve- 
rain  ,  &  qui  ,à  la  place  de  fa  méchante  époufe, 
nous  a  donné  une  reine  éclairée  qui  nous  laifTe  le 
libre  exercice  de  notre  raifon. 

B    U    R    T    o    N. 

Ce  beau  pays  que  le  fanatifme  dépeuple  6c 
tourmente ,  eft  néanmoins  intéreffant  par  ce  qu'il 
fut  ,  6c  par  ce  qu'il  pourroit  être  :  climat  heu- 
reux 5  fituation  avantageufe  ,  productions  ex- 
cellentes, &  je  n'y  vois  de  toutes  parts  que  des 
"êtres  fombres  ÔC  attrabilaires ,  que  dos  hiunains 
ignoblement  défigurés  par  le  froc  monical.  UEi- 

Q 
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pagne  tient  tous  Tes  biens  de  la  nature ,  &  ne 
doit  Tes  m'jux  qu'à  fa  profonde  fuperftiiion.  Que 
ne  dénature  pas  une  volontaire  ignorance  ! 

B    E    A    L. 

Il  y  a  dans  ce  royaume  quatre  cents  mille  moi- 
nes ^  on  y  compte  onze  mille  couvens  j  non  com- 
pris les  paroifFes. 

B    U    R    T   O   N. 

Pauvre  peuple  !  Que  Dieu  te  guériiTe  de  cette 
vermine  qui  te  ronge  &  t'abrutit  !....  Mais  quelle 
eft  cette  troupe  de  gens  armés  de  piques  &  de 
moufquets,  ÔC  accompagnés  de  fanfares  ? 

B    E    A    L. 

Ce  font  les  charbonniers  qui  fourniflent  le  bois 
pour  les  bûchers  du  faint  Office.  Ils  ont  droit 
d'ouvrir  la  marche  de  l'ade  de  foi. 

B    u    R    T    o    N. 

La  maudite  canaille  !  Ils  paroiflent  tout  enor- 
gueillis d'un  pareil  privilège.  On  ne  trouveroit 
pas  chez  nous  un  feul  homme  ,  même  parmi  la 
lie  du  peuple ,  qui  voulût  prêter  fon  miniftere  à 
d'auffi  honteufes  cérémonies.  Comment  s'appel- 
lent ces  moines  qui  marchent  après  eux  ? 

B    E    A    L. 

C'eft  l'ordre  dévoué  à  l'inquifirion  ,  comme 
ayant  été  inventée  par  fon  fondateur  ;  ÔC  pour 
tout  dire  en  un  mot  5  ce  font  les  difciples  de  St 

Dominique. 
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B    U    R    T    O    N. 

Que  la  malédiction  du  Ciel  tombe  fur  eux  , 
&  frappe  tout  ce  qui  tient  à  ce  barbare  inltitu- 
teur!  Si  jamais  je  rencontrois  un  vaiflesu  ennemi 
flétri  d'un  pareil  nom  ,  je  le  ferois  fauter  ii  hiuit 
qu'il  n'en  reparoîtroit  jamais  une  feule  paicelle. 

B    E    A    L. 

Voyez  ce  grand  d'Efpagne,  qui  porte  au  mi- 
lieu de  ces  moines  letendard  de  leur  frénélie. 

B    u    R    T    o    N, 

Ce  grand- d'Efpagne  a  Tair  bien  miférable  ! 
Quoi ,  faire  parade  d'un  dévouemient  abfoîu  aux 
ordres  fanguinaires  de  cette  déteftable  nioine- 
rie  !....  Mais  que  fignifient  toutes  ces  figures 
peintes  ? 

B    E    A    L. 

Ce  font  les  effigies  de  ceux  qui  font  rnorts  dans 
les  prifons  ^   5c  les  cailL-s  que  Ton  porte  après  , - 
contiennent  leurs  oflemens  qui  vont  être  brûlés.'^ 

B    u    R    T    o    N. 

Quelle  rage  infernale  !  Quel  délire  !....  Et  com- 
ment peut-on  faire  k  procès  à  des  relies  inani- 
més ?  A  quoi  fert  cette  ablurde  vengeaixe  ? 

B    E    A    L. 

A  confifquer  les  biens  des  défunts ,  t<.  à  pri- 
ver leurs  enfans  de  leur  héritc'ge.  On  a  vu  dé- 
terrer des  gens  morts  depuis  dix  ans ,  pour  les 
juger  fur  des  accufations  imprévues. 
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B    U    R    T    O    N. 

C'eft  un  sbyme  d'iniquité....  Les  voilà  ,  ces 
jnaîheureufes  vici:imes....  O  ciel  !  mon  cœur  fe 
gonfle  ^  je  ne  pourrai  relier  à  cette  place. 

B    E   A   L. 

-  Ceux  que  vous  voyez  marcher  les  premiers , 
vêtus  d'une  robe  qu'on  appelle  fanbmito  ,  n'ont 
commis  que  àes  fautes  légères  ,  comme  d'avoir 
blâmé  quelques  cérémonies.  Ceux-là  feront  feu- 
lement fouettés ,  enfuite  jettes  fur  les  galères. 

B    u    R    T    o    N. 

Autant  vaut  mourir  5  je  penfe. 

B    E    A    L. 

Les  autres  qui  fuivent  font  condamnés  au  feu 
comme  hérétiques.  On  \qs  diftingue  par  ce  grand 
bonnet,  fnr  lequel  font  peints  des  diables  6c 
^es flammes.  Voyez  tous  ces  moines  à  la  phyfîo- 
nomie  dure  &  (îniftre  ,  qui  les  obfedent  de  leurs 
paroles,  pour  leur  faire  abjurer  leurs  prétendues 
erreurs. 

B    u    R    T    o    N. 

Le  tumulte  paroît  augmenter. 

B    E    A    L. 

C'efl  peut-être  le  roi  qui  arrive.  Non ,  c'eft  l'In- 
quiiiteur-général ,  accompagné  de  tous  i^QS  dignes 
fuppôts.  Ecartons-nous ,  car  voici  sûrement  des 
ef|)ions  qui  viennent  à  nous  pour  nous  obferver. 

(  Pl'jjieiirs  efpions  arrivent  précipitamment  y 
&  les  fuivent  au  moment  ou  ils  fe  retirent,  ) 
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SCENE     XII  L 

SPINOLA  ,  GRANVELLE  ,  LE  LEGAT  , 
LE  NONCE  ,  MON TALTE  ,  Troupe  d'E- 
ve qaes  &  dlnquifiteurs, 

Spinola  fous  un  dais  ,  portant  le  livre  des 
loix  de  r inquijîtion^  {  A  un  Inquijiteur.  ) 

JLj  E  roi  va  paroître.  Veillez,  à^  l'ordre  de  la 
marche. 

Granvelle  ,  à  part  à  Spinola. 

Dom  Carlos  nous  fuit  toujours....  Son  air  agité 
m'alarme  ôc  m'inquiète.  Il  eft  entouré  de  tous 
fes  jeunes  menins  5  6c  j'appréhende  qu'il  ne  cher- 
che à  nous'  manquer  de  refpe^t. 

Spinola. 

Endurons  tout  avec  patience  ,  ÔC  ne  ri/quons 
point  de  caufer  une  émeute ,  en  provoquant  fon 
animofité.  Qui  fait  fi  le  peuple  ne  fe  fouleveroit 
point  en  fa  faveur?  Il  vaut  mieux  fouffrir  en  at- 
tendant le  roi  5  dont  la  préfence  fera  taire  le 
murmure. 
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SCENE     XIV. 

DOM    CARLOS,   fhivi   de  fes   wenins\ 
LES  ACTEURS  PRECÉDENS. 


DoM  Carlos  ,  à  Spinola  &  aux  autres. 


V 


Ous  paroiflez  inquiets  de  me  voir  fi  près  de 
vous  en  ce  lieu.  Vous  favez  combien  vos  ades 
barbares  me  font  liorreur.  C'efl  en  les  contem- 
plant 5  que  je  viens  nourrir  l'indignation  dont  je 
veux  un  jour  vous  écrafer.  Prêtresr  impitoyables, 
mille  fois  plus  odieux  6c  plus  cruels  que  les 
payens  ,  que  ies  fauVages  même  accoutumés 
à  fe  repaître  du  fang  humain  !  oui ,  i'efpere 
un  jour  vous  anéantir ,  fans  cette  efpérance ,  je 
me  ferois  tuer  à  l'inftant  plutôt  que  de  vous  laif- 
fer  achever  vos  abominables  facriÇces. 

S  p.i  N^  o  L  A  y  au  Légat, 

Je  prie  votre  éminence  de  ne  point  fe  fcanda- 

lifer  de  ces  difcours. 

,'    ' 

G  R  A  N  V  £  L  L  E:i  à-Dom  Cavlos, 

Ah,  mon  prince  !  à  quel  excès  ofez- vous  vous 
porter  !  Au  moins ,  craignez  le  roi.  Le  voilà  qui 
s'avance. 

DoM     Carlos. 

Craignez  vous-mêmes  que  ce  nom  facré  à 
l'abri  duquel  vous  vous  rangez  aujourd'hui  ne 
punifle  dans  la  fuite  les  forfaits  commis  à  l'om- 
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bre  de  Ton  pouvoir.  Non,  rien  ne  pourra  vous 
foullraire  à  ma  juile  vengeance.  Je  le  jure  y  ÔC 
vous  vous  fouviendrez  de  mes  feimens. 

(  Dom  Carlos  fe  retire,  ) 

Granvelle. 

Je  frémis  quand  je  penfe  qu'un  malheureux 
inftant  pourroit  le  rendre  maître  de  nous. 

Le     Légat. 

La  religion  nous  foutiendra  toujours  ^  &  fi 
vous  favez  lafaire  parler ,  ce  fera  plutôt  à  lui  à 
trembler. 

MONTALTE. 

Nous  avons  une  bulle  contre  ceux  qui  ufe- 
ront  feulement  de  menaces  envers  un  officier  de 
rinquifition.  Elle  ordonne  que  rinfra(^eur  foit 
non-feulement  excommunié  ,  mais  encore  puni 
de  mort  ,  comme  coupable  de  Icfe- ma jejîé  di- 
vine S*  humaine  au  premier  chef.  Sur  ce  point 
facré,  aucune  faute  n'eft  légère  ,  tout  eft  crime 
capital  5  &  il  n'y  a  ni  rangs  ,  ni  dignités  qui 
puiffent  mettre  à  couvert  le  coupable. 

S    P    I    N    O    L    A. 

Il  faudra  repréfenter  cela  au  roi  en  particu- 
lier, &  je  dépoferai  fur  tout  ce  qu'il  a  ofé  dire 


tyJSf,^ 
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SCENE     XV. 

PHILIPPE  II ,  RUY-GOMEZ  ,  LE  COMTE 
DE  LERME  ,  LE  DUC  DE  FERIA  , 
DOM  DIEGUE  DE  CORDOUE  ,  ET 
PLUSIEURS  GRANDS  D'ESPAGNE. 

(  Le  roi  arrive  fous  un  dais  moins  élevé  que 
celai  du  grand-Inquifiteur.  Il  s'avance  ,  6 te 
fon  chapeau  ,  quun  grand  d'Efpagne  reçoit 
avec  refpecl.  Il  tire  fon  épée ,  la  tient  el.evée 
d'une  main  ,  ù  pofe  l'autre  fur  le  livre  des 
loix  de  rinquifition  ,  que  tient  Spinola.  ) 

Philippe     IL 


A 


la  face  de  l'univers  ,  je  renouvelle  ici  la  pro- 
mefTe  inviolable  de  défendre  jufqu  à  mon  der- 
nier foupir  la  fainte  Inquiiîdon.  Je  m'engage  à 
détruire  quiconque  oféra  déibbéir  à  (qs  com- 
mandemens  fuprêmes.  Je  jure  de  porter  fou- 
niiffion  à  fon  divin  tribunal ,  &  de  forcer  non- 
feulemenr  mes  fujets  à  fuivre  fes  décrets  ,  mais 
encore  de  me  fervir  de  l'épée  que  Dieu  m'a 
donnée  ,  pour  étendre  fon  pouvoir  par  toute  la 
terre. 

Spinola. 

Que  le  Ciel  accorde  à  vos  vœux  les  fuccès 
qu'ils  méritent  ,  pour  le  falut  du  monde  !  [  La 
marche  commence  &  fait  le  tour  du  théâtre 
enpaffant  devant  le  roi,  ]  f  aux  condamnés.  ) 
S'il  elt  parmi  vous  quelque  hérétique  qui  veuille 

faire 
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^faire  ici  abjuration  publique  de  Ces  erreurs ,  êc 
témoigner  hautement  Ton  repentir ,  fa  majefté , 
par  fa  clémence  infinie ,  veut  bien  lui  accorder 
la  grâce  qu'on  l'étrangle  avant  de  le  brûler. 

(  Les  moines  difeiit  aux  condamnés  :  ) 

Un     Moine. 

Profitez  de  cette  bonté  ,  vous  n'avez  qu'un 
inftant. 

Autre      Moine. 

Dites  feulement  5  /e  crois. 

Autre     Moine. 

Rien  n'eft  plus  facile  que  de  dire  /e  crois. 

Un     Vieillard  condamne. 

On  a  fait  mourir  mon  fils  dans  les  tortures 
pour  le  forcer  à  m'accufer.  Otez-moi  vite  de 
ce  monde  ,  où  vous  refpirez  pour  le  malheur 
des  humains.  Que  m'importe  le  fupplice  par  le- 
quel vous  m'allez  faire  périr  ?  Tous  les  tour- 
mens  feront  fupportables ,  pourvu  qu'ils  m'arra- 
chent de  vos  mains. 

(  Ce   condamné  pajje  ,  ainjî  que  les  autres , 
devant  le  roi.  ) 

U  N  M  o  i  N  E  5  ^  :/;2  autre  condamné. 

Et  vous  5  ayez  pitié  de  votre  ame. 

Un     JEUNE    Homme. 

Je  veux  mourir  dans  la  religion  de  mes  pères. 
(  Il  paJTe.  ) 

R 


i 
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Une     Femme. 

Non  5  jamais   je  n'oflrenferai  Dieu   en  renon- 
çant à   la   loi   que  ma    raifon  a   adoptée. 
(  Elle  pajp.  ; 

Un     Autre. 

Mon  ame  m'eft  plus  chère  que  mon  corps  j 
que  celui  ci  périiFe. 

U   N       A    u    T    R    E. 

Dieu  nous  jugera  tous. 

Un    m  o  I  n  e  5  /z  réviqae.   Caralla, 

Mon  cher  évêque  ,  cédez  dans  ce  moment 
extrême  5c  terrible  ,  acquiefcez  de  vive  voix  au 
concile  de  Trente. 

Caralla. 

Ainfi  l'on  ofe  traiter  un  ancien  prélat ,  l'ami 
de  la  vertu  ôc  de  la  vérité  !  Quelle  afFreufe  ré- 
volution s'efl:  faite  dans  l'églife  !  Je  vois  ks 
^ïgmik%  en  proie  à  des  ufurpateurs  ligués  en- 
treux  pour  perpétuer  l'erreur  ôc  la  tyrannie. 
Allez,  faux  minières ^  ce  n'eft  pas  moi  que  vous 
pourrez  corrompre  \  je  vous  connois  trop  bien, 
ÔC  je  fais  encore  mieux  quels  font  mes  devoirs. 
Et  toi  auiîî  5  ô  roi  1  tu  peux  être  le  témoin  tran- 
quille des  tourmens  que  tes  fujets  endurent  !  fau- 
ve-les  de  cette  cruelle  mort.  Tu  n'ignores  pas 
qu'ils  font  innocens. 

Philippe     II. 

Non ,  non...  Je  dreflerois  moi-même  le  bûcher 
de  mon  fils ,  s'il  étoit  aulfi  criminel  que  vous  tous. 
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U\     DES     Condamnés. 

Dieu  nous  attend  devant  Ton  tribunal.  Tyran  , 
crains  fa  juftice. 

Une     jeune     Fille. 

Moi  ,  je  ne  fuis  condamnée  que  pour  n'avoir 
pas  voulu  condefcendre  aux  defirs  infimes  dua 
inquificeur.  Mais  j'aime  mieux  à  préfent  périr 
avec  vous  dans  les  flammes  ,  que  de  m'avouer 
lâchement  de  la  même  croyance  que  ces  monf- 
tres-là. 

Un    a  u  t  r  e  ,  fn  pajfint ,  dit  au  Roi  : 

Tu  nous  perfécutes,  toi  qui  devrois  nous  pro- 
téger ^  toi  que  nous  n'avons  jamais  cffcnfé  ^  roi 
fanguinaire  ôc  fupeftitieux  ,  il  efl  au  ciel  un  au- 
tre tribunal  ,  devant  lequel  tu  paroîtras  bientôt  5 
crains  la  vengeance  du  Dieu  que  tu  feins  d'a- 
dorer. 

Un     a  u  t  r  e  ,  j:/  Roi, 

Infâme  hypocrite  !  Dieu  te  punira. 

Un      Autre. 

Grand  Dieu  qui  connois  les  cœurs ,  reçois  mon 
ame ,  ôc  juge-nous  ! 

Un      a  u    t  r   e. 

Roi  cruel ,  tu  rendras  compte  à  Dieu  de  nos 
tourmens. 

R    u    Y  -  G    O    M    E    Z. 

Ils  blaff^hêment  contre  fa  majeflé  ^  ainfî  qu'ils 
ont  fait  contre  la  Divinité. 

R  1 
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Philippe     IL 

.  Je  fouffre  toutes  leurs  injures  avec  la  patience 
d'un  bon  catholique.  Je  leur  pardonne,  &  lesdé- 
livrerois  même  ,  fi  je  ne  devois  le  facrifice  de 
ma  pitié  à  Fintérêt  facré  de  la  religion.  Mais  je 
me  dépouille  pour  l'amour  de  Dieu  j  de  tout  ce 
qui  peut  m'attacher  à  l'humanité. 

(  Spinola  &  tous  les  inquijîteurs  ferment  la 
marche  de  la  procejfion,  ) 


SCENE     XV  I. 

PHILIPPE  II  ùfa  faite  ,  ELISABETH,  LA 
COMTESSE  DEGMONT  avec  fes  orts 
enfans,  LE  BARON  DE  MONTIGNY  , 
DOM  CARLOS  (S' /^/://>f. 

(  La  comteffe  d'Egmont^  en  arrivant ,  fe  jette 
aux  pieds  du  roij  ainji  que  fes  dou\e  enfans.  ) 

Elisabeth. 

J  'Amené  à  vos  pieds  la  comtefle  d'Egmonr. 
Elle  arrive  de  la  Flandre  avec  fes  enfans  ,  pour 
implorer  la  protection  de  votre  majefté  contre 
les  violences  du  duc  d'Albe. 

La     Comtesse. 

Sire  ,  vous  voyez  une  femme  défoîce....  Mes 
enfans  vous  redemandent  leur  père  injuftement 
emprifonné.  Nous  réclamons  votre  juftice.  Mon 
époux  fut  toujours  fidèle  à  votre  majefté. 
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Philippe     II. 

Vous  auriez  dû  attendre  mes  ordres  ,  ma- 
dame 5  &c  fur-tout  ne  pas  venir  aum  publique- 
ment. Mais  calmez-vous,  6c  pariez  avec  af- 
furance. 

La     Comtesse. 

Daignez ,  Sire  ,  avoir  égard  à  la  frayeur  où  je 
fuis:  le  trouble  qui  m'agite  m'empêche  de  m'ex- 
primer.  Ah  !  jugez  de  mes  terreurs.  Cazam- 
brot  5  feigneur  de  Berkeilel  ,  6c  fecrétaire  du 
comte  mon  époux ,  a  été  appliqué  à  la  torture 
la  plus  cruelle  ,  pour  le  forcer  de  charger  fon 
maître  ÔC  fon  ami.  Quand  fon  corps  épuifé  pa- 
rut prêt  à  fuccomber  dans  les  tourmens ,  le  duc 
d'Albe  5  furieux  de  n'avoir  pu  arracher  de  lui 
aucun  aveu  pour  pouvoir  condamner  mon  époux  j 
le  fit  écarteler. 

DoM  Carlos,  â  part. 

Une  atrocité  pareille  n'a  point  d'exemple  ! 
(  Philippe  II  le  regarde  ,  Ê'  il  fe  tait.  ) 

La     Comtesse. 

Sire  5  mon  époux  eft  prêt  d'être  condamné 
par  un  confeil  de  fang  ,  compofé  d'hommes 
obfcurs  5  tous  vendus  au  Duc  d'Albe ,  ce  ri- 
val implacable  ,  envieux  des  lauriers  dont  le 
comte  d'Egmont  s'eft  couvert  en  combattant 
pour  vous. 

DoM     Carlos. 
Mais  5  comme  le  chevalier  de  la  Toifon  d'or  , 


(ru) 
il  doit  être  jugé  par  fes  pairs ,  &  ne  peut  être 
emprifonné  que  par  leur  autorité  ôc  de  leur 
confentement.  C'eft  le  privilège  autenthique  8c 
facré  que  la  loi  fondamentale  de  Ton  pays  affure 
aux  citoyens  même  du  dernier  ordre. 

Philippe   II, ^  Dom  Carlos. 

Retirez- vous. 

(  Dom  Car/os  fe  retire  avec  un  mouvement  de 
contrainte,  ) 

Elisabeth. 

Prince 

Philippe  II,  à  la  Comtejfe. 

Vous  n'ignorez  pas  5  madame  ,  les  quatre  chefs 
d'accufcition  portés  contre  le  comte  d'Egmont 
&  le  comte  de  Horn. 

La     Comtesse. 

Croyez  ,  Sire  ,  qu'ils  n'ont  jamais  conçu  une 
penfée  préjudiciale  à  votre  autorité.  Ils  ont  cher- 
ché à  punir  les  féditieux.  S'ils  ont  accordé  en 
quelques  endroits  aux  proteftans  la  liberté  de 
s  allembler,  c'étoit  pour  les  appaifer  6c  les  em- 
pêcher de  fe  porter  aux  derniers  excès  ,  c'étoit 
poUr  rétablir  la  paix  dans  les  Pays-Bas.  S'ils  font 
coupables ,  ce  n'eft  que  de  s'être  trompés  fur  les 
moyens. 

Philippe     II. 

J'examinerai  cela ,  madame  ,  6c  je  vous  ferai 
donner  léponfe. 
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La     Comtesse. 

Ah  ,  Sire  !  pardonnez  ^  mais  je  frémis....  Les 
momens  font  précieux  ^  car  que  ne  fe  permet- 
tront-ils pas  pour  perdre  mon  époux  5c  le  faire 
périr  ?...  O  reine  1  daignez  intercéder  pour  nous. 

Elisabeth. 

Sire,  trop  de  larmes  5c  trop  de  fang  ont  couîé 
&  coulent  encore  dans  ces  malheureufes  pro- 
vinces. Au  milieu  de  tant  d'exécutions  féveres , 
donnez  au  moins  une  feule  marque  de  clémence 
en  faveur  d'un  fujet  qui  expofa  plus  d'une  fois  fa 
vie  pour  votre  fervice. 

Philippe     II. 

Madame ,  j'ai  dit  que  je  ferai  donner  réponfe 
après  avoir  confulté  mon  confeil. 

M     o     N     T     I     G     N     Y. 

Sire,  c'eft:  au  nom  des  états  que  je  viens  ré- 
clam3r  leurs  droits  ouvertement  violés.  Les  loix 
qui  ont  rendu  le  duché  de  Brabant  héréditaire 
à  la  couronne  ,  ont  exigé  de  vous  le  ferment 
facré  de  les  maintenir  dans  leurs  privilèges.  Les 
Flamands  ont  toujours  prouvé  combien  ils 
étoient  jaloux  des  prérogatives  de  leur  pays  ^  6c 
Charles  Quint  lui  même  ,  quoique  maître  ab- 
folu  ,  les  a  refpeé^ées.  Que  deviendroient  effec- 
tivement ces  peuples  fous  une  autorité  opprefTive 
ou  tyrannique  ?  Votre  majefté  ,  avec  tout  le 
génie  pofTible  6c  les  meilleures  intentions  ,  ne 
peut  répondre  que  dans  £^s  fuccelfeurs  il  ne  s'en 
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trouve  quelqu'un  qui  abufe  du  pouvoir  illimitée 
Les  Flamands  ne  s'y  expoferont  jamais  :  la  ré- 
volte ôc  la  dépopulation  dévafteront  plutôt  ces 
provinces. 

Philippe     II. 

Il  faut  me  laiHer  le  foin  de  remédier  à  ces  in- 
convéniens  ,  s'ils  arriveiir.  J'abolirai  tout  ce  que 
je  trouverai  nuifible  ^  mais  je  veux  que  l'on  com- 
mence pat  m'cbéir.  La  première  chofe  qu'on 
devoir  faire  étoit  de  me  montrer  de  la  foumifîîon , 
ÔC  pour  effacer  cette  tâche  d'hérélie  dont  ils  font 
fouillés  5  payer  fans  réiiftance  6c  fans  murmure 
les  nouvelles  taxes.  Ils  doivent  fe  trouver  heu- 
reux de  ce  que  je  ne  leur  demande  que  ce  tribut 


modéré. 


M    O    N     T    I    G    N     Y. 


J'oie  repréfenter  à  votre  majefté  qu'il  eft:  né- 
ceffaire  pour  fes  intérêts  de  recourir  à  des  moyens 
pacifiques.  La  réduâ:ion  de  ce  pays  n'eft  pas  (i 
aifée  qu'on  veut  vous  le  faire  croire  :  on  ne  doit 
efpérer  de  foumettre  les  Flamands  ,  ni  par  la 
force ,  ni  par  la  féduftion.  Ils  font  fermement 
réfolus  à  foutenir  leurs  droits  6c  fur-tout  la  li- 
berté de  confcience.  Le  nombre  des  proteflans 
eft  plus  formidable  qu'on  ne  penfe.  Je  vous  en 
conjure  ,  Sire  ,  ne  rifquez  point  de  ternir  la 
gloire  de  vos  armes  dans  la  Flandre  ,  ou  d'en  faire 
un  défert.  Le  peuple  de  la  Zélande  refufe  déjà 
de  travailler  aux  digues ,  &  préfère  de  laifTer  fon 
pays  s'engloutir  fous  les  eaux  de  la  mer  ,  plutôt 
que  d'y  fouffrir  des  troupes  Efpagnoles. 

Philippe 
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'Philippe     II. 

Baron  ,  vous  foutenez  un  parti  bien  impru- 
dent. Vous  en  aviez  un  meilleur  à  prendre,  ce- 
toit  de  vous  attacher  au  cardinal  Granvolle  , 
êc  de  féconder  avec  zèle  l  etablilTement  de  i'In- 
quifition  dans  la  Flandre  j  mais  il  en  eft  tems 
encore. 

M     O     xN     T     I     G     N    Y. 

Qu'il  me  foit  permis  d'avouer  à  votre  majefté 
combien  j'ai  en  horreur  tout  ce  qui  peut  m'écar- 
ter  des  fentimens  glorieux  que  m'ont  tranfmis 
mes  ancêtres.  Ma  vie  eft  en  vos  mains  :  j'ai  re- 
f\ifé  de  prendre  les  armes  contre  vous  ^  mais  je 
ne  commettrai  jamais  le  crime  infâme  de  trahir 
la  caufe  de  ma  patrie  8c  de  vendre  mon  bras 
contre  m^s  concitoyens. 

Philippe     II. 

Je  vois  que  toute  la  noblelTe  des  Pays-Bas  s'eft 
liguée  avec  le  prince  d'Orange. 

MONTIGGNY. 

Sire  ,  le  prince  d'Oruinge  ,  comme  un  des 
principaux  membres  des  étais  du  pays ,  prérend 
que  fon  ferment  lui  impofe  l'obligation  indifpen- 
fable  de  maintenir  les  droits  da  peuple.  C'cft 
ainfi  que  penfe  toute  la  nobleife.  lai  prévenu 
votre  majefté  de  tout  ce  qui  arrive  :  ]c  me  dé- 
voue encore  pour  la  ramener,  s'il  eft  pofilble ,  à 
des  voies  de  conciliation. 

Philippe     II. 

Nous  verrons. 

S 
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La     Comtesse. 

Hélas,  Sire,  piiis-je  refpirer  !....  Un  feul  mot 
de  votre  majefté  me  confirmeroic... 

Elisabeth. 

Faites  pour  moi  cet  effort  \  je  ne  l'oublierai 
de  la  vie.  Voyez  les  tranfes  mortelles  de  cette  fa- 
mille tremblante  ,  que  vous  pouvez  foulager 
d'une  feule  parole. 

Philippe     II. 

Il  fuffit  ,  Madame  ^  votre  commifération  ex- 
cite la  mienne....  Quand  l'intérêt  du  Ciel  m'em- 
pêche de  l'écouter ,  j'en  fais  avec  peine  le  fa^ti- 
fice  i)  mais  foyez  tranquilles..*.  Suivez-moi  ,^)aron 
de  Montigny. 

La  Comtesse   et   ses  Enfans  enfemhle. 

Nous  vous  bénirons  jufqu'à  notre  dernier 
foupir. 


SCENE     XVII. 

ELISABETH  ,    LA    COMTESSE  ET  SES 

ENFANS. 


A 


La      Comtesse. 


H ,  madame  !  votre  cœur  s'eft  montré  fen- 
fibie ,  6c  c'elt  vous  qui  fauverez  mon  époux.  Nous 
vous  garderons  une  reconnoilTance  éternelle  : 
daignez  joindre  à  vos  bontés  celle  de  protéger 


un  pays  qui  va  être  entièrement  dévafté.  Les 
cruautés  du  duc  d'AIbe  font  inouies  :  il  n'y  a 
perfonne  d'innocent  à  Tes  yeux  ;  rattachement 
même  à  la  foi  catholique  n'ed:  plus  une  fauve- 
garde  contre  fon  reffentiment.  J'ai  vu  périr  en  un 
feul  jour  dix-neuf  gentilshommes  par  la  main  du 
bourreau  ,  6c  près  de  deux  mille  habitans  livrés 
au  dernier  fupplice  ,  fans  diftinélion  d'âge  ni  de 
fexe.  Des  vénérables  vieillards  traînés  par  leurs 
cheveux  blancs  fur  l'échafaud  ^  des  femmes  en- 
ceintes appliquées  à  la  torture  ,  ÔC  jufqu'aux  en- 
fans  malfacrés  fans  pitié  pour  caufe  d'héréfie. 
Plufieurs  qui  proteftoient  être  attachés  à  l'églife 
romaine  6c  n'avoir  affifté  qu'une  feule  fois  aux 
aflemblées ,  ont  été  néanmoins  fuppliciés.  Et 
quant  à  ceux  qui  perliftoient  dans  leur  croyance  , 
il  n'eft  point  de  douleurs  que  l'ingénieufe  barba- 
rie des  Efpagnols  ne  leur  ait  fait  endurer.  Ils  or- 
donnoient  au  bourreau  d'appliquer  un  fer  chaud 
fur  leur  langue  ,  pour  les  empêcher  de  rendre 
témoignage  à  leur  religion  au  milieu  des  flam- 
mes. l\s  les  faifoient  enfermer  dans  une  machine 
inventée  pour  aggraver  leurs  tourmens  6c  pour 
étouffer  leurs  cris. 

Elisabeth. 

Arrêtez  ,  Madame  ^  je  ne  puis  fupporter  ce 
récit.  Je  ne  le  croirois  jamais,  s'il  ne  fortoit  de 
votre  bouche.  J'en  ai  le  cœur  navré.  Voilà  donc 
les  maux  que  j'appréhendois  1  Ils  font  parvenus 
à  leur  comble  avant  que  j'aie  pu  tenter  d'en  ar- 
rêter les  progrès.  Mais  je  fauverai  votre  époux. 
Oui  5  je  fais  qu'il  fut  aulîî  brave  que  fidèle..*. 

Si 
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SCENE     XVIII. 

ELISABETH  ,  LA  COMTESSE   ET  SES 
ENFANS  ,  DOM  CARLOS. 

(  Sa  fuite  rejle  un  peu  éloignée ,  faifant  un  cer- 
cle d.zns  le  jond ,  de  manière  que  perfonne 
ne  puijje  approcher,  ) 


J 


Do  M     Carlos,  avec  tranfport. 


E  reviens  vers  vous  ,  pénétré  d'horreur  ,  6c 
la  défoiacion  dans  i'ame....  Famille  déplorable  ! 
à  votre  afpect ,  je  (^ns  encore  augmenter  ma 
fureur. 

Elisabeth. 

A  quelles  extrcmités  vous  abandonnez-vous  , 
Prince  !  Pourquoi  vouloir  ajouter  à  tant  de  maux 
la  terreur  où  me  jettent  vos  tranfports  ? 

Do  M     Carlos. 

Il  n'efl  plus  tems  ,  iMadame  ,  j*ai  trop  ba- 
iancé.  Je  me  dégage  de  ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis,.. Que  ne  fuis-je  à  cette  heure  au  milieu 
des  Flamands  î  Une  démarche  hardie  auroit 
fauve  la  gloire  de  mon  père  6c  prévenu  une 
foule  de  crimes.  Je  les  vengerai  au  moins  ,  fi 
je  n'ai  pu  les  prévenir.  L'exécuteur  de  tant  de 
cruautés  ne  demeurera  pas  long-tems  impuni , 
6c  l'exemple  que  j'en  veux  faire  effraiera  qui- 
conque feroir  tenté  de  l'imiter. 


Elisabeth. 

Et  c'eft  devant  moi  que  vous  ofez  publi- 
quement vous  laifler  emporter  à  des  projets 
auflî  téméraires  !  Ah  ,  prince  !  voyez  tous  ceux 
qui  vous  entendent. 

DoM     Carlos. 

Ceft  leur  cauie  que  j'embrafTe.  C'eft  leur 
patrie  que  je  veux  fauver....  Ils  me  devront  leur 
père.  Comtefle  infortunée  !  je  vous  rendrai  votre 
époux. 

Elisabeth. 

Prince  ,  vous  allez  le  perdre  !  Vous  préci- 
piterez ces  innocens  dans  un  nouvel  abyme  de 
malheurs.  Vous  ne  pouvez  faire  un  pas ,  dire 
un  feul  mot ,  fans  les  expofer  à  perdre  le  fruit 
de  mes  tentatives  &  de  mes  prières  auprès  du 
roi.  Laiflez-moi  feulement  efTayer  de  le  faire 
revenir  par  la  voie  de  la  perfualion  ^  mes  ins- 
tances 5  mes  larmes  toucheront  plutôt  fon  cœur 
que  vos  tranfports  imprudens. 

DoM     Carlos. 

Non  ,  non...  Je  vais  en  ce  moment  tout  dii^ 
pofer  pour  mon  départ....  Ah  ,  princefTe  !  vous 
ignorez  ce  que  j'éprouve.  Mon  cœur  déchiré 
ne  fe  poffede  plus.  L'indignation  étouffe  ma 
voix.  Une  trop  jufte  colère.... 

El  iSAEETHjâ  la   Comteffe. 

Madame  ,  joignez-vous  à  moi.  Ceft  ïafpeù. 
de  votre  fîtuatioa  qui  porte  fon  ame  généreuiè 


(  Mi  ) 
&  fênfible  à  de  pareilles  extrémités.  Conjurez- 
k  de  revenir  à  lui.  Uniflez-vous  à  moi  pour  le 
prier  de  ne  point  anéantir  le  dernier  efpoir  qui 
vous  rcrte. 
(  La  eemtejje   (TEgmont  environne   avec  fes 

enfans  Doni  Carlos  qui  veut  fe  retirer  ,  ^ 

lui  ferme  le  pajfgge.  ) 

D  o  M     Carlos. 

Que  dites-vous  ?....  Que  faites-vous  ?.... 

La     Comtesse. 

O  prince  dont  l'ame  généreufe  compatit  à 
nos  maux ,  vous  notre  confolation  ,  notre  ef- 
poir ,  ne  vous  expofez  point  pour  nous  ,  6c 
fermez  les  yeux  pour  ce  moment  \  Nous  vou- 
lons tout  attendre  de  la  volonté  du  roi  ,  de  fa 
démence. 

DoM     Carlos. 

De  fâ  clémence  î 

La. Comtesse. 

Oui  ,  \qs  prières  de  la  reine  pourront  le  flé- 
chir, j'ofe  l'efpérer. 

DoM     Carlos. 

Jnforrunée  ,  quelle  efi:  votre  erreur  !  Mais 
les  momens  font  précieux.  Laiffez-moi  3  ne  me 
retenez  plus. 

Elisabeth. 

Comment ,  prince  ,  vous  ne  connoiOez  plus 
ma  voix  ?  Kien  ne  peut  vous  retenir  ?  Vous  ai- 
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mez  ces  pauvres   enfans  ,  vous  chériflez   leur 

père.  Eh  !  c'eft  fa  tête  que  vous  allez  rifquer. 

DomCarlos. 

Je  vole  au  contraire  pour  détourner  le  coup  5 
craignez  de  me  retenir. 

La     Comtesse. 

Vous  me  faites  frémir. 

DomCarlos. 

Apprenez  que  dans  Tindant  que  Montigny 
vous  a  quittée  ,  au  moment  même  où  le  roi 
l'appelloit  à  lui  ,  on  la  arrêté.  Il  eft  à  cette 
heure  dans  les  cachots  de  l'inquifition. 

La  Comtesse  ,  fe  jettant  dans  les  bras  de 
fes  enfans, 

Eft-il  pofTible  !  Grand  Dieu  !  nous  fommes 
perdus. 

DoM  Carlos  ,  à  la  Reine  qui  tarréte, 

M'arrêterez-vous  encore  ici  ?  Je  vous  dis  que 
le  roi  a  fîgné  la  mort  de  fon  époux  ,  que  je 
viens  d'être  inftruit  qu'il  a  fait  partir  fon  arrêt 
au  moment  même  où  il  vous  quittoit. 

La     Comtesse. 

Mon  époux  !....  Je  me  meurs  !.... 

Elisabeth. 

Ciel ,  qu'entends-je  !.... 

Tous     LES     Enfans. 

Mon  père  !  ô  mon  père  ! 
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DoM     Carlos. 

Mes  amis  !  c'eft  le  mien  qui  devient  Con 
bourreau.  Mais  j'efpere  avoir  le  tems  de  pré- 
venir cette  exécution  barbare  ^  comptez  qu'elle 
ne  fe  fera  pas.  Non  ,  jufte  ciel ,  je  te  prends 
à  témoin....  elle  ne  fe  fera  pas...  Adieu.  Je  vole 
à  fon  fecours.  (  Il  fort,  ) 


SCENE     XIX. 

ELISABETH  ,  LA  COMTESSE  ,  ET  SES 
ENFANS. 

Elisabeth. 

J.  L  ne  m'écoute  plus...  Je  vais  trouver  le  roi  5 
j'éprouverai  s'il  n'eft  pas  entièrement  inflexible. 
Et  vous  5  madame ,  fongez  combien  il  importe 
de  vous  contenir  ,  6c  de  ne  rien  laifTer  échap- 
per. (  La  Reine  fort,  ) 

La  Comtesse  y^  retirant  5  appuyée  fur  fes 
enfans, 

O  mes  enfans  !  fuyons ,  courons  à  votre  in- 
fortuné père  !....  Hélas  î  pourrons-nous  arriver 
aflez  tôt  pour  recevoir  fon  dernier  foupir  ! 


SCENE 
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SCENE     XX. 
PHILIPPE    II,    ELISABETH. 


V 


Elisabeth. 


O  T  R  E  majefté  femble  étudier  tous  les 
moyens  d'éviter  ma  préfence.  En  vain  je  vous 
fais  fupplier  de  m'accorder  un  moment  d'en- 
tretien ^  vous  me  réduifez  à  vous  fuivre  pour 
pouvoir  l'obtenir. 

Philippe     II. 

Madame  ,  occupé  d'affaires  multipliées  6c 
prenantes  ,  l'intérêt  de  l'état  exige  que  j'y  ap- 
porte mes  foins  fans  réferve. 

Elisabeth. 

Ah ,  c'eft  plutôt  votre  inflexibilité  ,  qui  vous 
fait  redouter  jufqu'à  mes  larmes.  Vous  avez 
prévu  de  qui  j'allois  implorer  la  grâce.  C'en  eft 
fait  ^  l'infortuné  comte  d'Egmont ,  le  vainqueur 
de  Saint-Quentin  ,  va  fubir  fon  arrêt  ^  5c  vos 
ordres  fanguinaires  font  toujours  fi  prompte- 
ment  fuivis  ,  que  rien  dans  ce  moment  terrible 
ne  peut  le  fauver.  Hélas  !  fon  époufe  défolée  , 
fes  malheureux  enfans  n'arriveront  que  pour 
expirer  de  douleur  fur  fon  corps  mutilé.  Et 
Montigny  !....  (  Le  Roi  parott  ému,  )  Mais 
ce  ne  font  point  des  reproches  fuperflus  que 
je  viens  vous  faire.  C'efl  votre  repos  ,  votre 
fureté ,  qui  m'amènent  auprès  de  vous.  Votre 

T 
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deflinée  dépend  peut-être  de  ce  que  j*ai  à  vous 
dire  ^  &  votre  intérêt  perfonnel  me  donne  un 
droit  puilFant  pour  vous  forcer  à  m  écouter. 

Philippe  II  ,  vivement  &  d'un  air  inquiet. 

Auriez  vous  découvert  quelque  complot  ?  Par- 
lez 5  madame  ^  ne  me  cachez  rien.  Mon  exis- 
tence eft  liée  à  la  vôtre  même.  Comptez  fur 
une  reconnoifTance  éternelle. 

Elisabeth. 

Oui ,  vous  devez  redouter  qu'on  n'attente  à 
vos  jours.  Tous  ceux  dont  le  fang  a  coulé  par 
vos  ordres  ne  font  pas  fans  vengeurs.  Ils  ont 
des  frères  ,  des  amis ,  des  enfans.  Le  défef- 
poir  peut  les  aveugler  6c  les  rendre  furieux.  Je 
n'ofe  plus  regarder  dans  la  foule  ^  je  crains  d'y 
rencontrer  un  orphelin  qui  me  redemande  fon 
père.  La  trifleffe  5c  l'inquiétude  nous  fuivent  5 
vous  ne  fauriez  en  cacher  les  marques  exté- 
rieures. Non  ,  vous  n'êtes  pas  en  paix  avec 
vous-  même.  En  vain  vous  affectez  de  voiler  fous 
un  air  majeftueux  \qs  remords  qui  déchirent 
votre  cœur.  Vous  avez  beau  vouloir  les  écarter, 
ils  s'y  amafTent  de  plus  en  plus.  Vous  nëtes  pas 
heureux ,  il  s'en  faut. 

Philippe     II. 

Ceft  la  malignité  des  hommes  qui  m'a  tou- 
jours empêché  de  l'être.  Un  efprit  de  contra- 
ditèion  s'oppofe  fans  celfe  à  mes  volontés  ,  5c 
iraverfe  mes  projets.  Je  ne  vois  que  des  fujets 
rebelles  qui  attentent  à  borner  ma  puiflance  y 
qui  murmurent  ÔC  fe  révoltent  au  lieu  d'obéir. 
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Elisabeth. 

Sire  5  chaque  fujet  auroit-il  perdu  le  droit 
d'examiner  le  chef  qui  lui  commande?  En  re- 
cevant vos  ordres  ,  il  juge  en  lui-même  s'ils  font 
équitables  :  comment  renonceroit-il  àfapenrée? 
Le  deiir  du  bien-érre  efl  en  lui  comme  en  vous. 
L'accord  naturel  efi  que  vous  foyiez  heureux 
tous  les  deux.  Si  vous  Têtes  à  Tes  dépens  ,  votre 
autorité  lui  devient  à  charge.  Alors  il  peut  mur- 
murer, fe  plaindre  ,  c'eft-à  dire  ,  vous  faire  en- 
tendre qu'il  fouffre.  Que  lui  importent  votre 
magnificence  &  vos  conquêtes ,  s'il  foupire  dans 
ToppreHlon  ?  Eft-il  un  fouverain  qui  ofât  dire  à 
fon  peuple  :  je  veux  que  tu  ne  travailles  que 
pour  moi ,  que  tu  ne  penfes  que  comm.e  moi  ? 
Non  ,  le  fpécieux  prétexte  de  l'utilité  publique 
eft  toujours  l'argument  préliminaire.  Si  vous 
vous  trouvez  contredit ,  c'eft  que  les  droits  fa- 
crés  de  vos  peuples  font  léfés^  car  ce  qui  tend 
au  bien  public  efl  toujours  reçu  favorablement 
du  fujet.  11  ne  murmure  point  alors  ,  parce 
qu'il  a  le  fentiment  vif  de  tout  ce  qui  contribue 
au  bien  général, 

Philippe     IL 

Vous  avez  ,  madame ,  une  manière  de  penfer 
bien  peu  conforme  à  votre  é'évation.  \  ous 
ignorez  ,  je  le  vois  ,  quels  font  les  droits  de  la 
fouveraineté  ,  ÔC  fur  quel  fondement  on  doit  la 
foutenir.  C'eft  à  moi  feul  qu'il  appartient  de 
bien  connoîcre  les  pénibles  fon6lions  de  la 
royauté. 

T  i 
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Elisabeth. 

II  me  femble  qu'il  n'eft  pas  fi  difficile  de  ré- 
gner en  paix.  Ne  point  envier  les  pofTeflions  de 
iês  voifins  ,  protéger  jufqu'aux  derniers  de  fes 
fujets  5  plutôt  que  d'en  forcer  d'autres  à  le  de- 
venir ,  c'efi:  5  je  crois  ,  aflez  d'occupations  pour 
un  roi  qui  veut  fe  faire  chérir  fur  la  terre.  C'eft 
pour  leur  bien  ,  dites-vous ,  que  vous  forcez  les 
Flamands  à  fe  foumettre.  Quel  bien  ,  jufte  ciel , 
que  celui  qui  commence  par  exterminer  cent 
mille  hommes  !  Et  peut-être  un  jour  quelqu'une 
de  ces  malheureufès  viétimes  eût-elle  rendu  à 
votre  majefté  plus  de  fervices  que  les  exécuteurs 
qui  fe  font  gloire  d'ajouter  à  vos  févérités. 

Philippe     IL 

On  voit  bien  ,  madame  ,  que  vous  avez  été 
élevée  dans  une  cour  inconféquente  6c  frivole  , 
où  ,  à  l'ombre  de  l'irréligion  ,  fe  font  glifTées 
des  opinions  populaires.  De  pareils  fentimens 
ne  conviennent  point  à  ceux  qui  font  placés  fur 
un  trône.  On  ne  vient  jamais  à  bout  d'un  peu- 
ple par  la  douceur  :  c'eft  avec  une  verge  de 
fer  qu'il  faut  le  conduire  ;  6c  celui  qui  le  mé- 
nage 5  devient  tôt  ou  tard  viâime  de  fon  indul- 
gence. La  race  humaine  tient  toujours  de  fon 
origine  corrompue....  Il  faut  févir  fans  cefTe  , 
pour  l'empêcher  de  retourner  au  penchant  qui 
l'entraîne  à  fa  perverfîté  naturelle.  Plus  le  peu- 
ple fent  le  poids  de  l'autorité,  plus  il  eft  fournis 
6c  tranquille. 


C  149  ) 

Elisabeth. 

Voilà  les  idées  que  vos  inftituteurs  vous  ont 
inculquées  dès  lenfance.  De  fombres  théolo- 
giens ont  coloré  votre  efpric  de  la  teinture  du 
leur.  Voilà  ,  Sire  ,  la  fource  de  vos  peines  SC 
de  vos  chagrins  ^  vous  en  partagez  l'amertume 
avec  ceux  qui  vous  environnent  :  on  ne  vous  en- 
feigna  qu  a  avoir  peur  de  vos  fujets  ,  ô(  non  à 
les  connaître.  Vos  yeux  fafcinés  n'ont  vu  les 
hommes  que  comme  des  efclaves  qui  dévoient 
ramper  fous  votre  joug.  Efl-ce  donc  une  gloire 
deiîrable  que  de  commiander  à  des  êtres  timides 
êc  tremblans  ?  Que  vous  revient-il  à  cette  heure 
de  tant  de  fupplices  ?  Les  imprécations  de  ceux 
qui  furvivent ,  une  haine  qui  ne  s'éteindra  ja- 
mais. Ah  !  Sire  ,  rendez-vous....  Songez  que  la 
clémence  eft  préférable  à  la  rigueur.  Il  ell  un 
moyen  fur  d'effacer  ces  tâches  fanglantes ,  de  re- 
couvrer l'amour  de  vos  peuples ,  ôc  de  vous  af- 
iurer  dans  l'avenir  une  renommée  glorieufe.  Pu- 
niffez  le  duc  d'Albe  par  une  difgrace  éclatante. 
Il  a  outre-paffé  vos  ordres,  5c  votre  indignation 
doit  être  le  prix  de  fes  excès.  Gardez-vous  de 
les  approuver.  Faites  appelier  Dom  Carlos.  D'un 
fèul  mot  5  vous  vous  rendrez  votre  fils.  Chsrgez- 
le  d'aller  pacifier.  Mais  craignez  de  différer  3  les 
momens  font  précieux. 

Philippe     II. 

Je  ne  m'attendois  pas ,  je  l'avoue  ,  madame, 
à  de  pareils  avis.  Voilà  donc  ces  confeils  qui 
TOUS  fembloient  û  preflans  ? 
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Elisabeth. 

Ils  font  beaucoup  plus  importans  que  vous 
ne  rimagînez  :  c'eft  le  feul  remède  aux  maux 
préfens.  Dom  Carlos ,  je  le  fais  ,  n'a  point  votre 
confiance  ,  vous  doutez  de  fon  cœur 

Philippe     IL 

J'invoque  tous  les  jours  le  Seigneur ,  afin  qu'il 
daigne  faire  rentrer  en  lui-même  un  fils  dont 
l'opiniâtreté  comble  ma  vie  d'amertume. 

ESISABETH. 

Ab  !  Sire  ,  vous  avez  le  pouvoir  de  faire  renaî- 
tre en  lui  la  tendrefle  filiale  ;  ayez-en  le  defir 
iincere  ,  &  vous  le  verrez  bientôt  tel  que  vous 
vouiez  qu'il  foit. 

Philippe     II. 

Le  ciel  m'eft:  témoin  que  je  n'ai  rien  tant  à 
cœur.  Je  fais  tout  pour  le  rendre  aufîî  pieux  y 
aufîi  dévot  que  je  le  fuis. 

Elisabeth. 

Abandonnez  lui ,  Sire  ,  ce  qui  regarde  fa  con- 
fcience.  Son  caradere  différent  du  vôtre  en  vau- 
dra-t-il  moins  pour  ne  pas  affe(^er  publiquement 
l'extérieur  de  la  piété?  Jl  faut  à  Dom  Carlos  un 
aliment  qui  convienne  au  feu  de  fa  jeunelTe ,  ÔC 
qui  nourrilFe  fon  cœur  pafllonné.  Je  vous  le  ré- 
pète encore  ,  Sire  ,  le  duc  d'Albe ,  Ruy-Gomez, 
Granvelle  ,  Spinola  font  des  monftres  que  vous 
ne  devriez  pas  préférer  à  votre  fils.  Ils  font  char- 
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gés  de  la  malédif^ion  des  peuples.  Feignez  feu- 
lement de  les  difgracier  ^  je  ne  demande  pour 
garant  de  ma  iincérité  que  les  tranfports 
de  Ja  joie  publique.  Faites  appeller  vos  minif- 
tres  ,  &  parlez  devant  eux  à  Dom  Carlos  avec 
des  fentimens  paterntls.  A  i'inftant  que  vous  lui 
tendrez  les  bras ,  étudiez  leurs  regards  :  leur  air 
chagrin  ,  leur  contenance  craintive  ÔC  tremblante 
vous  dévoileront  fubitement  leur  odieufe  &  per- 
fide inimitié.  C'eft  alors  que  vous  découvrirez  la 
trame  abominable  des  calomnies  qu'ils  ont  for- 
gées contre  votre  propre  fang. 

Philippe     II. 

Modérez  vous ,  madame  ,  je  vous  demande 
un  délai  pour  réfléchir  attentivement  fur  tout  ce 
que  vous  m'avez  expofé. 

Elisabeth. 

Ah  !  Sire,  votre  froideur  ,  ce  calme  apparent 
m'accablent.  Je  préférerois  l'emportement  &  la 
colère. 

Philippe     II. 

Moi  ,  je  pefe  tout  en  filence  &  avec  modéra- 
tion :  l'on  doit  toujours  fe  défier  de  foi-même. 
Vous  avez  befoin  ,  madame  ,  d'inftru(5^ion  plus 
amples  ^  faites  appeller  auprès  de  vous  quelque 
favant  théologien.  Ecoutez  plus  fouvent  les  avis 
du  cardinal  Granvelie  ÔC  de  Spinola  :  vous  en- 
tendrez.... 

Elisabeth. 

Quelle  confiance  puis-je  avoir  dans  ceux  qui 
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ont  ofé  juger  d'anciens  grélats ,  condamner  leur 
do£^rine  plus  humaine  que  la  leur ,  les  faire  ex- 
pirer au  milieu  des  fupplices  ? 

Philippe     II. 

Cette  affaire  ,  madame  ,  n'eft  point  de  ma 
compétence  ^  c'eft  au  faint  office  feul  qu'il  ap- 
partient de  juger  rhéréfie.  Quand  1  eglife  pro- 
nonce en  fait  de  dogmes ,  les  rois  doivent  fe 
taire.  Refuferiez  vous  de  foumettre  les  foibles 
lueurs  d'une  raifon  trompeufe  à  fes  décrets  fu- 
prêmes  ? 

Elisabeth. 

Je  ne  m'écarte  point ,  je  crois ,  des  principes 
de  la  religion  dans  laquelle  on  m'a  élevée.  Ac- 
coutumée dès  l'enfance  accroire  tout  ce  qu'elle 
enfeigne  ,  je  m'attache  uniquement  aux  maxi- 
mes morales  qui  me  font  propres  \  je  me  nourris 
de  l'efprit  de  fa  loi:  mais  je  la  trouve  bien  éloi- 
gnée d'ordonner  la  violence.  Des  leçons  de  pa- 
tience ,  d'amour  ôc  de  paix  ,  voilà  les  feules  ar- 
mes qui  la  font  triompher.  Toutes  \qs  puiffances 
du  monde  ne  peuvent  rien  fur  le  cœur  de  l'in- 
crédule qni  fait  feindre  ,  ou  fur  celui  qui  brave 
les  tourmens  &  la  mort. 

Philippe     II. 

Qu'entends-je  !  Vous  ,  reine  d'Efpagne  & 
mon  époufe  ,  vous  ofez  ainfî  défendre  la  caufe 
de  ceux  que  la  religion  regarde  comme  exclus 
de  fon  fein  !  Ah  ,  madame  ,  faut-il ,  pour  fur- 
croît  de  chagrin  ,  que  j'aie  la  douleur  de  vous 
voir  livrée  à  des  fentimens  auffi  peu  orthodoxes  l 

Elisabeth. 


(  153  ) 

Elisabeth. 

Quand  je  parle  ,  Sire,  mon  ame  efl  fur  mes 
Jevres.  Mais  je  m'écarte  de  ma  demande.  C'efi: 
pour  votre  fils  que  je  viens  vous  dipplier  3  c  eft 
votre  gloire  5c  la  lienne  que  j'ai  à  cœur  :  lui 
refuferez-vous  toujours  cette  confiance  ,  cette 
douce  tendrelîe  5  qui  feroit  foi\  bonheur  6c  le 
vôtre  ? 

Philippe     IL 

On  ne  gouverne  point  les  royaumes  par  les 
mouvem.ens  de  fon  cœur ,  mais  par  les  maximes 
d  état  5  5c  d'après  la  déciiion  de  ceux  qui  font 
confommés  dans  les  règles  de  la  politique. 

Eli  sabeth. 

Vous  voulez  donc  defcendre  au  tombeau  fans 
avoir  reffenti  au  fond  de  votre  cœur  la  fatisfac- 
tion  que  produit  la  clémence.  Ah  !  Sire  ,  faites- 
en  l'épreuve  une  feule  fois.  Appeliez  Dom  Car- 
los 5  commandez-lui  de  porter  vos  bienfaits  à 
des  peuples  accablés  fous  le  poids  de  la  plus 
cruelle  tyrannie.  Faites  changer  leurs  gémilfe- 
mens  en  des  cris  de  joie  ôc  d'allégrelfe.. Appre- 
nez à  votre  fils  que  c'elt  par  ces  acles  de  bien- 
faifance  que  vous  voulez  qu'il  com.mence  fa  car- 
rière. Les  larmes  de  la  reconnoiUance  dont  il  ni-- 
Tofera  vos  mains ,  vous  feront  connoître  fi  foa 
cœur  eft  fenfible  6c  peut  avoir  droit  à  vos  bon- 
tés. Vous  partagerez  la  gloire  ÔC  l'amour  qu'il 
ira  s'acquérir  en  votre  nom. 

V 
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Philippe     II. 

Je  vous  le  répète ,  madame  ,  jamais  je  ne  me 
laifTe  arracher  ,  par  les  fupplicatlons  ou  les  lar- 
mes 5  ce  que  je  ne  dois  accorder  qu'après  avoir 
mûrement  réfléchi. 

Elisabeth. 

Vos  miniftres  ont  l'art  de  vous  décider  plus 
promptement.  Ils  attendent  avec  impatience  le 
moment  de  détruire  la  foible  impreflion  qu'au- 
roit  pu  faire  fur  vous  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

Philippe     II. 

On  doit  garder  un  filence  refpeâueux  envers 
ceux  qui  font  attachés  à  ma  perfonne  6c  qui 
s'emprefient  d'augmenter  ma  puifTance.  Ils  ne 
doivent  rendre  compte  qu'à  moi  9  comme  je 
n'en  dois  qu'à  Dieu  feuL...  Mais ,  madame  jCn  ce 
moment.... 

Elisabeth. 

Je  vous  entends Il  faut  que  je  vous  quitte 

fans  avoir  rien  obtenu.  J'obéis ,  Sire  ,  quoique 
remplie  d'inquiétude. 

Philippe    II. 

Vous  devez  prendre  plus  de  confiance  en  ma 
juflice  5  madame....  Soyez  tranquille  j  repofez- 
vous  entièrement  fur  ma  fageHe. 

Elisabet  h. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expofer  à  votre 
majeflé  ,  fi  e\k  n'apporte  un  prompt  remède  à 
tant  de  maux  ,  ce  n'efl  plus  fes  miniflres  5  mais 
elle  feule  ,  qu'il  faudra  accufer. 
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Philippe  II,  la.  reconduifant  dan  air 
hypocrite. 

Qui  prend  les  intérêts  du  ciel ,  eft  toujours 
fur  de  réuflîr.  Comme  c  efl:  la  religion  qui  me 
guide  &  que  je  défends.  Dieu  me  protégera;  il  efl 
au-delFus  de  tout.  {Elisabeth  revient  pour  par- 
ler encore  à  Philippe  ;  mais  faijîe  cT effroi  a  fon 
regard ,  £lle  recule  interdite  &  tremblante,  ) 
Que  voulez-vous  encore  ? 

Elisabeth,  avec  douleur. 

Ce  que  je  veux  !...  Vous  me  faites  frémir  ! 

Philippe     II. 

.Mais  d'où  vient  cet  effroi?  Qu'avez-vous  ? 

Elisabeth  ^fortant  avec  la  démonjîration  du 
plus  grand  defefpoir. 

Ce  que  j'ai  !...  La  mort  dans  le  cœur. 
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SCENE     XXI. 

PHILIPPE     II,  feul. 

Es  larmes  !  &  qu'elle  s'efForçoit  de  ne  pas 
répandre  !...  J'ai  pénétré  fon  cœur.  Il  efl  toujours 
à  Dom  Carlos ,  ÔC  fa  haine  efl  pour  moi.  Parmi 
ce  fexe  ,  je  n'ai  pas  encore  trouvé  un  feul  objet 
qui  m'aimât  pour  moi-même.  Les  unes  ont  dif- 
fimulé  par  devoir ,  les  autres  par  intérêt.  Toutes 
m'ont  paru  faulfes  ,  &  j'ai  toujours  fini  par  les 
dêtefler. 

(  Philippe  va  s'ajfeoir.  Les  portes  s'ouvrent,  ) 

Vz 
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SCENE     XXI  L 

PHILIPPE  II,   GRANVELLE. 
Philippe     II. 

\^  Ardinal  5  vous  avez  reçu  des  nouvelles  de 
France.  Comment  vont  les  troubles  dans  ma 
bonne  ville  de  Paris  ? 

Granvelle, 

Sire .  tout  fe  prépare  fourdement  pour  le  maf^ 
f^ïcx'e  général  des  hérétiques  qui  font  dans  ce 
royaume.  Ils  ont  pofé  les  armes .,  Se  font  entiè- 
rement féduirs  par  les  conditions  avantageuses 
de  la  paix  que  Charles  IX  vient  de  leur  jurer» 
Ce  jeune  roi  de  France  fait  déjà  difîîmuler  à 
fnerveille.  Son  peuple  s.'imagine  qu'il  va  vous 
faire  la  guerre  &  fecourir  le  prince  d'Orange. 

Philippe     II. 

Il  faut  que  le  cabinet  de  France  ne  perde  pas 
de  tems  pour  mettre  à  profit  cette  erreur ,  femée 
fort  à  propos  6c  félon  nos  conventions.  Charles 
IX  peut  envoyer  quelques  corps  de  fes  meilleu- 
res troupes  proteftantes  ,  comme  pour  fe  joindre 
à  celles  du  prince  d'Orange  j  ÔC  faifant  prévenir 
le  duc  d'Aibe  du  chemin  par  où  elles  doivent 
paiFor ,  on  dreffera  des  embufcades  de  manière 
qi Telles  feront  immanquablement  taillées  en  pie? 
ces  fans  qu'il  paroille  y  avoir  de  fa  faute. 
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Granvelle. 

Oh  5  miraculeufement  trouvé  !  Je  vais  faire 
parvenir  fur  le  champ  ces  importantes  inftruc^ 
tions.  A  votre  majefté  en  appartient  tout  l'hon- 
neur, c'eft  vous.  Sire,  qui  m'avez  encore  donné 
l'idée  du  fameux  plan  d'exterminer  d'un  feul 
coup  tous  les  hérétiques  des  deux  royaumes.  Je 
n'ai  fait  que  l'arranger  avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine au  traité  de  St- Quentin  ,  6c  nous  avons 
fuivi  vos  lumières  à  l'entrevue  de  la  reine-mere 
6c  du  duc  d'AIbe  à  Bayonne.  Nous  touchons  au 
moment  fortuné  où  l'églife  romaine  6c  votre 
majeflé  n'auront  plus  d'ennemis.  Ce  coup  efl 
d'autant  mieux  imaginé ,  qu'il  affoiblit  la  France , 
en  la  plongeant. dans  l'horreur  d'une  guerre  ci- 
yile  ,  6c  la  rend  à  jamais  l'ennemie  irréconcilia- 
ble de  l'Angleterre  6c  dos  autres  puifTances  du 
Nord  qui  pourroient  lui  devenir  alliées.  Voilà 
ce  qu'on  peut  appeller  un  chef- d'oeuvre  de 
politique. 

Philippe     IL 

Cardinal  ,  ce  mafiacre  de  Paris  fera  tirer  le 
canon  à  Rome  ,  n'eft-ce  pas  ?  Pour  moi ,  je  ré- 
compenferai  magnifiquement  le  courier  qui  m'en 
apportera  la  première  nouvelle.  Mais  ,  dites- 
moi  ,  les  agens  contre  Elifabeth  d'Angleterre 
font- ils  prêts  ? 

Granvelle. 

Oui ,  Sire  ^  ils  fe  difpofent  pour  agir  promp- 
teraent  ,  6c  font  bien  déterminés.  Le  prêtre 
'Nelfon  6c  un  iî;iédccin  nommé  Lopès  fe  font 


joints  à  Story  8c  à  Ridolpliy,  Ils  efperent  avant 
peu  fomenter  &  fufciter  une  révolte  dans  Lon- 
dres ,  fous  prétexte  de  religion  5  Sç  fe  défaire  de 
la  reine ,  s'il  eft  pofîîble. 

Philippe     IL 

Prévenez  mon  ambafladeur  ,  qu'auflî-tôt  que 
Tun  d'eux  aura  réufTi ,  il  vienne  recevoir  fa  ré- 
compenfe.  Mais  quel  eft  celui  qui  fe  préfente  ? 

Granvelle. 

Oeft  un  jeune  homme  qu'on  a  difpofé  contre 
le  prince  d'Orange. 

Philippe     IL 

Dites- moi  fon  nom  ,  fon  état. 

Gr  anvelle. 

II  s'appelle  Sauregui ,  il  a  été  élevé  dans  un 
couvent. 

Philippe     IL 

De  quels  pays  ? 

Gr   anvelle. 
Originaire  de  Bifcaïe. 

Philippe    IL 
Son  caradere  ? 

Granvelle; 
Mélancolique. 

Philippe     IL 
Ah  ,  bon  ! 

Granvelle. 

II  eft  zélé  pour  la  religion  jufqu'au  fanatifme. 
Le  jacobin  qui  le  conduit  en  a  fait  la  découverte 
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dans  la  confeflion.  Il  fera  tout  ;  mais  il  a  befbîn 

d'être  entièrement  déterminé.  Un  feul  mot  de 
votre  majeflé  ie  décidera. 

Philippe     II. 

Qu'il  avance. 


SCENE     XXIII. 

PHILIPPE  II ,  GRANVELLE  ,  TIMERMAN, 
SAUREGUI. 


E 


Philippe    II. 


Tes-vous  l'homme  infpiré  par  la  grâce? 
Seriez-vous  aflez  heureufement  prédefliné  pour 
vous  élever  au  rang  des  défenfeurs  de  la  religion  , 
&.  mériter  d'être  un  jour  parmi  les  faints  martyrs 
dont  elle  célèbre  la  fête  ? 

Sauregui. 

Sire  ,  je  fais  que  je  périrai.  La  feule  chofe 
que  je  demande,  c'eft  que  vous  fafliez  prier  Dieu 
pour  le  repos  de  mon  ame. 

T    I    M    E    R   M    A    N, 

Vous  êtes  aiïuré  du  bonheur  éternel  ,  fî  vous 
parvenez  à  ôter  la  vie  au  prince  d'Orange. 

Sauregui. 

Eh  bien  ,  je  vous  fupplie  de  iecourir  mon 
pauvre  père  dans  fa  vieilielfe. 

Philippe  II ,  avançant  quelques  pas  6'  lui 
donnant  fa  main  à  baifer. 

Je  vous  le  promets ,  foyez  tranquille.  Allez 
enfemble. 


(  i6o  ) 
SCENE     XXIV, 

PHILIPPE  II  feul  5  feuilletant  des  papiers. 

Rince  audacieux  !  tu  penfes  échapper  à  ma 
vengeance  ,  ÔC  te  fourenir  par  les  armes.  Tu  as 
rejette  mes  offres  &  préféré  de  prendre  \qs  inté- 
rêts d'un  peuple  vil.  Une  mort  prématurée  fera 
l'unique  falaire  de  ton  patriotifme  infenfé. 

SCENE     XXV. 

PHILIPPE  II,   LE   P.  GORY. 

L  E    P.    G  O  R  Y. 

oIre  ,  voici  les  mifîlonnaires  que  vous  avez  de- 
mandés pour  envoyer  au  Nouveau-Monde. 

Philippe     IL 

Sont-ils  bien  choifis  5c  fuinfamment  examinés  ? 

J.  E     P.    GORY. 

Vos  ordres  ont  été  ponâ:uellement  Tuivis  ^  le 
P.  Montalte  ,  qui  les  accompagne  avec  moi  de- 
vant votre  majefté  ,  les  a  exercés  lui-même. 
C'efl  l'élite  des  différens  couvens  du  royaume  , 
tous  grands  théologiens. 

SCENE 
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SCENE     XXV  I. 

PHILIPPE  II,  GRANVELLE  ,  LE  P.  GORY, 
MONTALTE  ,  ^  Ici  tête  de  foixante  ùdou:^ 
Mijfionnaires  ;  f avoir  : 

30  Cordeliers. 
6  Bénédictins. 
3  Auguftins. 
3  Carmes. 
5  Prêtres  féculiers. 
Autres  Moines. 

Le    P.    G  o  R  Y. 

oIre  î  voici  les  foixante  &  douze  mifîionnai- 
res.  Les  cordeliers  en  ont  fourni  trente...  Paflez. 
(  Ils  pajjent  en  s  inclinant,  )  Les  bénédidins  , 
fix....  Paflez.  Les  auguftins ,  trois...  Pafllz. 

Uu  VIEUX  Augustin  ,  enpaffant  ^  s'incline  & 
fe  jette  aux  genoux  du  Roi, 

Sire  ,  je  fupplie  votre  majefté  de  me  faire  dif- 
penfer  de  cette  miflion  ,  qui  eft  au-deflus  des 
forces  de  mon  âge  Se  de  mes  infirmités.  J'efpere 
de  votre  bonté  miféricordieufe  cette  grâce  que  je 
n'ai  pu  obtenir  de  mes  fupérieurs. 

Le    p.    g  o  r  y. 

Sire,  on  ne  peut  fe  pafler  de  fes  fervices.  II  a 
déjà  fait  ce  voyage  ,  6c  connoît  mieux  que  per- 
fonne  des  pays  ,  où  il  a  refté  long  tems.  Les 
Indiens  le  connoiflent  aufli ,  ÔC  il  parle  très- bien 
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leur  langue.  L'intérêt  de  la  religion  exige  qu'il 
retourne  vers  eux  ,  &.  fes  infirmités  ne  font  qu'un 
prétexte. 

PhilippeII. 

Quoi  ,  mon  père  ,  vous  vous  refuiez  à  pro- 
mulguer l'évangile  ?  Une  miflion  fî  glorieufe  ne 
vous  infpireroit  que  de  la  tiédeur  ?  La  converfion 
des  Indiens  vous  feroit-elle  donc  indifférente? 

L'    A    U    G    U    s    T    I    N. 

Hélas  !  Sire  ,  j'ai  vu  maffacrer  des  peuplades 
entières  de  ces  hommes  Nouveaux  pour  nous ,  ÔC 
bien  peu  fe  font  convertis.  Nous  leuf  infpirons 
de  l'horreur ,  au  lieu  de  les  convaincre  ,  ÔC  la 
barbarie  avec  laquelle  les  Efpagnols  les  ont  trai- 
tés ,  me  fait  douter  qu'on  puifTe  jam.ais  leur  faire^ 
embraifer  notre  religion.  Ils  ne  nous  voient  que 
comme  des  raviiïeurs  ,  altérés  d'or  6c  de  fang , 
qui  cherchent  à  lés  tromper  ÔC  à  les  afTervir. 

L    E     P.      G   O    R   Y. 

Pouvez- vous  avoir  la  moindre  pitié  pour  des 
hommes  de  cette  efpece  ,  dont  vous  avez  vu  de 
fi  près  les  imperfedions  ôc  la  férocité  ?  La  ven- 
geance qu'ils  ofent  fe  permettre  envers  les  Efpa- 
gnols devroit  étouffer  toute  efpece  de  pitié. 

L'   A    u    G    tJ    s    T    I    N. 

Comment  ramener  des  peuples  qui  nous  ont 
en  exécration  ^  chez  qui  l'on  a  porté  la  deflruc- 
tion  Se  le  ravage?  Sire,  j'ai  examiné  de  près  ces 
infortunés  qu'on  vous  peirit  comme  cruels  ôC 
barbares  ,   j'ai  obfervé  avec  impartialité  ieurâ 
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nwEurs  :  fai  été  furpris  de  trouver  dans  les  Pé- 
ruviens une  fage  morale  ,  à  peu  près  fembjable 
à  ceJle  que  jevenois  leur  enfeigner.  Ils  croient  à 
J'immortalicé  de  l'ame  ,  aux  récompenfes  des 
julles  ,  &  à  un  féjour  de  peine  Sc  de  tourmens 
pour  les  méchans.  Il  leur  eft  ordonné  de  s'en- 
tr'aimer j  la  concorde ,  l'amour  de  la  patrie  font 
chez  eux  les  vertus  les  plus  honorées.  Les  loix 
auxquelles  ils  font  attachés  leur  ont  été  tranf- 
mifes  par  une  race  de  légiflateurs  qui  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  veilloit  à  les  rendre  heureux. 
N eil-ce  pas  aller  contre  levangiie  même  ,  de 
les  mallacrer  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  embraP 
/er  notre  culte  ?.c..  CeU  en  vain  qu'on  veut  vous 
faire  reconnoître  pour  leur  roi  :  ils  font  autant 
attachés  à  Tlncas  leur  empereur  ,  que  vos  fujets 
Je  font  à  votre  majefté...  Pardonnez  ,  Sire  :  je 
-parle  d'après  ma  confcience  ^  elle  me  fait  far>s 
.çefle  le  reproche  amer  d'avoir  été  le  complice 
Ae  tant  de  fang  innocent  répandu  par  les  Efpa- 
gnols ,  dans  lefquels  je  n'ai  vu  qu'une  balle  cupi- 
dité ,  au  lieu  de  l'amour  du  prochain.  Saint  Atha- 
nafe ,  dans  fa  lettre  aux  folitairos  ,  fe  plaignant 
des  perfécutions  àss  Ariens  contre  les  catholi- 
ques ,  dit  :  »  Le  diable  ,  parce  qu  il  n'a  pas  la 
»  vérité  de  fon  côté  ,  ufe  de  violence  5c  fe  fait 
w  recevoir  par  force.  Jeuis-Chrilt ,  au  contraire , 
»  n'uie  que  de  douceur  :  Si  quelqu'un  ,  dit-il , 
»  veut  être  mon  dilciple  ,  qu'il  me  fuive.  Il  ne 
»  brife  point  les  portes  de  ceux  chez  qui  il  veut 
>->  être  reçu  ,  mais  il  heurte  doucement  :  Ouvrez- 
»  moi  ,  dit-il ,  ma  fœur ,  mon  époufe.  Si  on  lui 
»  ouvre  5  il  entre  j  ii  on  ne  lui  ouvre  pas  ,  il  fe 
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»  retire.  «  Hélas  !  Sire  ,  j'ai  été  forcé  d'agir 
contre  ce  principe.  Le  remords  eft  dans  mon 
cœur.  La  iediure ,  les  réflexions  ôc  fur-tout  les 
années,  en  me  donnant  plus  d'expérience,  m'ont 
éclairé.  Je  n'ai  plus  que  quelques  jours  à  vivre  ^  je 
demande  à  les  paffer  dans  le  recueillement  &  la 
pénitence.  Ce  n'ell  point  du  falut  de  ceux  qui 
font  à  trois  mille  lieues  de  moi  que  l'Eternel  me 
demandera  compte  ,  mais  de  moi-même  ^  ÔC 
la  caducité  m'avertit  que  ma  dernière  heure  eft 
proche. 

P    H    I    L    I    P    P    E      I  I. 

Votre  efprit  bat  la  campagne  :  ne  vous  êtes- 
vous  pas  engagé  dans  votre  ordre  comme  foldat 
de  la  relig'on  ?  Il  faut  donc  marcher  lorfqu'elle 
vous  appelle.  Vous  vous  écartez ,  fans  vous  en 
appercevoir  ,  des  vrais  principes  de  la  fainte 
théologie.  Ceft  à  vous  d'étudier  de  nouveau ,  6C 
de  renrrer  in  via  Domini,  Songez  qu'on  me 
rendra  compte  de  votre  retour  à  la  foum'ffion 
que  vous  me  devez  ,  ainli  qu'à  notre  fainte  mère 
ég  ife. 

(  UAugufinfe  retire  d'un  air  de  trifiejje,  ) 

Le    p.   g  o  r  y  ,  faisant  pnjfer  le  refle  des 

miJjÏGnnuircs, 

Les  carmes  au  nombre  des  trois...  PafTez.  Les 

prêtres  fécuiitrs  au    nombre  de  lix PalTez. 

[  Autres  prêtres,  J  Sire ,  voilà   les   foixante  6c 
douze....  Palfez. 

Philippe    IL 
J'ai  voulu  ce  nombre  en  mémoire  des  foixante 
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5c  douze  diTciples  du  Sauveur  du  monde.  (Aux 
Religieux,  )  Mais  voyez  l'avantage  que  vous  avez 
fur  les  premiers  apôtres.  Ils  alJoienc  prêcher 
feuls  5  manquant  de  tout  ,  perricutés ,  bL  finil- 
foient  par  être  martyrs.  Vous  autres  ,  ne  mar- 
chez qu'avec  des  armées  qui  vous  cident  à  triom- 
pher. N'oubliez  point  qu'en  étendant  l'empire  de 
la  foi  ,  Rome  eil  obligée  en  même  tems  d'aug- 
menter le  nombre  des  évêques  ,  &.  chaque 
royaume  que  vous  aidez  à  me  foumettre  ,  de- 
mande une  nouvelle  promotion  de  cardinaux. 
Ainfî  n'épargnez  rien.  J'ai  envoyé  des  ordres 
précis  pour  accélérer  ïnes  conquêtes  &.  la  ré- 
du(^ion  de  tous  ces  peuples.  Allez  ^  vous  rece- 
vrez 5  en  débarquant  dans  ces  ifles ,  de  nouvelles 
inftruâiîons.  Je  m'attends  que  vous  féconderez  de 
tout  votre  zèle  les  efforts  de  mes  troupes. 
(  Les  Mijfionnaires  ,  Granvelle  ù  le  P,  Gory  fc 
retirent,  ) 


SCENE     XXVI  I. 

PHILIPPE  II ,  MONTALTE  rcfie  auprès  du 
Roi  d'un  air  fournis, 

Philippe  II ,  tirant  un  papier  de  fon  porte- 
feuille, 

'Ai  examiné  votre  modèle  d'excommunicotion. 
Le  ftyle  m'en  plaît  affez  ^  mais  je  voudrois  que 
vous  miniez  toute  votre  énergie  à  rendre  cette 
bulle  encore  plus  aggravante.  Songez  qu'il  efl 
néceifaire  qu'elle  faife  paroître  Elifabeth  d'An- 
gleterre criminelle  ÔC  méprifable  aux  yeux  de 


J 


{  166) 
toute  la  chrétienté.  Vous  y  parviendrez  facile- 
ment ,  en  retouchant  plusieurs  endroits  où  j'ai 
fait  des  remarques.  Du  relie,  je  fuis  trèz-fatisfait, 
&  je  vou«  prends  fous  ma  proreftion. 

MoKTALTEfe  Jettant  û  genoux. 

Sire  ,  j'efpere  en  cette  puifTante  proteftion  à 
laquelle  rien  ne  rélifle.  Je  demande  à  votre  mar 
jefié  5  pour  grâce  fpéciale  ,  qu  elle  daigne  fe  ref- 
Souvenir  de  moi  en  quelque  circonltance  que  je 
puilTe  me  trouver. 

^  P    H    I    L    I    P   P    E       I  I. 

Oui ,  je  vous  le  promets Vous  allez  partir 

pour  Rome  ^  j  écrirai  en  votre  faveur  au  St  Père 
^u  fujet  de  cette  bulle.  De  votre  côté,  cherchez 
les  occafîons  de  me  prouver  votre  attachement. 

M    O    N    T    A    L    T    E. 

Je  n'oublierai  de  ma  vie  les  marques  éclatan- 
tes de  la  bonté  de  votre  majeflé. 

Philippe  II ,  le  regardant  fixement» 

.  Le  P.  Montalte  a  du  génie.  S'il  veut  me  fer- 
vir  ,  il  fera  fon  chemin.  C'efi:  lui  en  dire  aflez  y 
je  penfe. . 

Montalte,  vivement. 

Votre  majefté  peut  compter  fur  moi  \  je  me 
livre  entièrement  &  exclufivement  à  vous  feul 
jufqu'à  mon  dernier  foupir.  J'en  attefte.... 

Philippe     II. 

Doucement ,  relevez-vous.  Mon  ambaffadeiir 
à  Rome  faura  vous  faire  connoître  en  tout  tcms 
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mes  întentîons.  Mais  fur-tout  ob/êrvez-vons ,  fî 

vous  voulez  m'être  utile  &  parvenir.  Vous  avez 
l'air  un  peut  trop  vif ,  trop  ouvert.  Il  faut  vous 
compofer  un  extérieur  auftere  ,  humilié  ,  entiè- 
rement détaché  des  affaires  de  ce  monde.  Alors 
je  pourrai  faire  quelque  chofe  de  vous.  Allez  | 
nous  verrons  votre  conduite. 

M0NTALTE5  d'un  air  hypocrite. 

Sire  5  puifle-je  un  jour  me  trouver  dans  un 
état  qui  me  donne  le  pouvoir  de  fatisfaire  avec 
pafllon  l'ardent  defir  que  j'ai  de  fervir  votre 
majefté  !  {Il fort») 


SCENE     XXVII L 

PHILIPPE  II ,  feuL  (  Il  vifite  des  papiers ,  Ù 
fe  met  à  écrire,  ) 

JtliN  voilà  un  dont  fambitiôn  eft  bien  condi- 
tionnée. Il  me  faut  des  perfonnages  de  ce  ca- 
ra<5tere-là  ,  ils  font  propres  à  tout.  (  Il  fort,  ) 
Avec  quatre  doigts  de  papier  je  me  fais  obéir 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  :  c'eft  afîez  commode. 


SCENE     XXIX. 
PHILIPPEII,  RUY-GOMEZ. 

R    U    Y-G    O    M    E    Z. 

OIre?  j'ai  tout  découvert.  Dom  Carlos  a  pro- 
jette de  partir  fecrétement  pour  les  Pays-Bas.^ 
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Il  a  fait  venir  une  fomme  d'argent  de  Séville  ,  Sc 
peut-être  des  cette  nuit  même  voudra- 1- il  tenter 
de  s'échapper. 

Philippe     II. 

Etes- vous  bien aflliré  de  votre  monde? 

RUY-GOMEZ. 

Comme  de  moi-même.  Il  ne  peut  abfolument 
rien  faire  qu'on  ne  le  prévienne  ,  &:  je  réponds 
fur  ma  tête  de  fes  moindres  démarches.  Tous 
ceux  à  qui  il  s'eft  confié  me  font  vendus. 

Philippe     II. 

Et  l'on  prend  garde  fur-tout  qu'il  ne  s'apper- 
çoive  qu'on  vq'ûIq  fur  lui  ? 

RuY-GOMEZ. 

Ceft  là  où  j'ai  mis  ma  plus  grande  attention. 
Mais  il  me  paroît  réfolu  à  fe  défendre  il  l'on 
vouloit  l'arrêter. 

Philippe     II. 

L'infenfé  !  il  ne  voit  pas  les  forces  qui  lenvi- 
ronnent  ^  mais  il  ne  faudra  qu'un  mot  pour  le 
défarmer.  Je  ne  veux  cependant  pas  attendre 
plus  long  tems.  Ceft  une  inquiétude  dont  je  dois 
me  délivrer.  Faites  tout  difpofer  afin  que  je 
puiife  moi-même  cette  nuit  m'aflurer  fan  danger 
de  fa  perfonne.  Vous  porterez  autant  de  monde 
qu'il  en  faudra  pour  le  furprendre ,  s'il  vouloit 
s'échapper  avant  ce  tems. 

RUY-GoMEZ. 
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R   U    Y  -  G    O    M    E    Z. 

C'eft  le  parti  le  plus  fur  ,  car  on  ne  fait  ce  qui 
pourroit  arriver  avec  un  perfonnage  (i  violent. 

Philippe     IL 

Je  faurai  me  rendre  enfin  tranquille  à  fon 
égard.  Je  vois  maintenant  la  caufe  des  démarches 
de  la  reine.  Vous  n'êtes  pas  de  fes  amis,  je  crois  ? 

R    U    Y-G    O    M    E    Z. 

Sire  ,  vous  n'ignorez  pas  que  je  fuis  lantago- 
lîifle  de  toutes  vos  époufes. 

Philippe     II. 

Je  ne  doute  plus  qu'elle  ne  foit  inftruite  des 
plus  intimes  fecrets  de  Dom  Carlos. 

RUY-GOMEZ. 

Il  ne  faut  que  Fobferver  pour  voir  combien 
elle  partage  fes  moindres  peines.  Tout  fe  lit 
facilement  dans  fes  regards  ,  fon  agitation  la 
trahit  à  chaque  inftant. 

Philippe     II. 

Je  me  plaifois  tout-à  l'heure  à  voir  quelles 
peines  elle  fe  donnoit  pour  me  faire  approuver 
des  confeils  abfolument  oppofés  à  mes  vues. 
J'aime  alTez  m'amufer  de  tous  les  propos  qu'une 
femme  peut  tenir.  Il  faut  être  Françoife  pour 
ofer  dire  tout  ce  qu'elle  m'a  dit.  C'eft  la  protec- 
trice déclarée  de  tous  ceux  que  je  détefte.  Les 
Flamands  ne  feroient  pas  trop  éloignés  d'avoir  à 
leur  tête  mon  propre  fils ,  ÔC  à  me  loppofer. 

Y 
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RUY-GOMEZ. 

Et  puis  la  reine  ,  qui  les  feconderoit  dans  le 
f  ein  de  votre  cour.  Mais  heureufement  vous  êtes 
plus  habile  ,  ÔC  vous  parviendrez  facilement  de 
tels  défordres. 

Philippe     IL 

Ruy-Gomez,  nous  y  apporterons  les  remèdes 
néceflaires.  Mais  ne  perdons  jamais  de  vue  nos 
principes.  Voyez  comme  le  fort  ine  promené 
d  evénemens  en  événemens.  Vous  fbuvenez  vous 
âcs  premières  intrigues  de  ma  jeunefTe  ?  J'avoîs 
déjà  dans  ce  tems-là  trois  femmes  à  la  fois. 
Marié  fecrétement ,  je  ne  laiifai  pas  que  d  epou- 
fer  la  princelTe  de  Portugal.  J  avois  en  outre  la 
belle  Euphrafie.  Nous  avons  mené  tout  cela 
avec  habileté.  Je  dois  à  votre  génie  de  m'en 
avoir  enfuite  débarralTé  ,  en  fauvant  jufqu'aux 
moindres  apparences. 

RUY-GOMEZ. 

Ces  circonftances  me  font  toujours  chères. 
Elles  me  rappellent  Tineftimable  faveur  dont  vous 
m'avez  honoré  depuis  ,  c'eft  l'époque  de  mon 
élévation. 

Philippe     IL 

.  Redoublez  vos  foins  en  ce  moment  critique  : 
je  ne  voudrois  pas  pour  tout  au  monde  voir 
altérer  cette  fainte  réputation  dont  je  jouis.  A 
la  mort  même  ,  je  ne  veux  pas  en  avoir  le 
démenti. 
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R    U    Y  -  G     O    M    E     Z. 

Avec  un  caraâ:ere  ôc  un  génie  comme  le  vôtre  y 
©n  peut  en  impofer  à  toute  la  terre. 

Philippe     IÎ. 

C'efl:  à  moi  feul  que  je  veux  que  leglife  ro- 
maine doive  fa  durée.  J'ai  des  raifons  pour  ne  pas 
fbulîrir  qu'on  ofe  y  rien  changer  ^  je  dominerai 
par  elle. 

R  u   Y-G   o    M   E   z. 

Ah  ,  Sire  ,  fi  vous  étiez  fécondé  par  une  autre 
reine!  (  Silence  de  Philippe  IL  )  Examinez  atten- 
tivement la  nature  de  Ton  dérefpoir  dès  qu'elle 
apprendra  que  Dom  Carlos  efl  ^rTèté,{  Nouveau 
fiknce,  )  Vous  ne  pouvez  agir  envers  elle  qu'avec 
\^%  plus  grands  ménagemens.  C'eft  bien  différent 
de  Dom  Carlos.  Nons  l'avons  fait  paffer  pour  un 
rnfenfé  ,  pour  un  prince  fougueux  ôc  fans  reli- 
gion. Elle  5  au  contraire  ,  efl:  généralement  aimée, 
tient  à  une  cour  puiifante:  d'ailleurs  5  la  reine  fa 
mère  efl  clairvoyante  6c  dangereufe. 

Philippe     IL 

Je  ne  la  crains  guère.  Je  connois  fbn  ambi- 
tion :  peu  lui  importe  ,  pourvu  qu'elle  règne.... 
(  à  part,  )  J'ai  mes  projets  :  le  St  Père  ,  donc 
je  foutiens  fi  bien  la  caufe  ,  fera  retentir  en  ma 
faveur  fon  tonnerre  fpirituel.  L'Amérique  6c  l'A- 
fie  me  prodiguent  de  quoi  faire  trembler  mes 
voiiins ,  ^  je  médite  de  faire  de  la  France  une 
de  mes  provinces.  Je  me  contenterai  d'abord  du 
nom  ^it  prouaeur  ^  avec  le  pouvoir  de  conférer 
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toutes  les  charges  ^  cela  elTarouche  moins.  J'ai 
d'hrtbiles  généraux  ^  mais  la  religion  efl:  encore 
la  plus  forte  des  armes....  Terminons  ,  avant 
tout  5  ce  démêlé  domellique  ^  nous  reviendrons 
enfuite  aux  affaires  de  l'Europe.  Si  J'ai  effuyé 
un  échec  du  côté  de  l'Angleterre  ,  je  faurai  ré- 
parer cette  perte  fans  fortir  de  mon  cabinet.  Vu 
rimmcn(îté  de  mes  pays  6c  de  mes  tréfors  ,  je 
fuis  difpenfé  d'armer  mon  bras  ,  5c  je  n'ai  be- 
foin  que  de  ma  tête.  Tandis  qu'on  fe  bat  pour 
moi  ,  mes  vœux  ôc  mes  prières  ferventes  dé- 
termiiient  la  viûoire.  J'ai  fait  bâtir  l'Efcurial 
pour  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Donnons  tout 
au  cabinet  5c  à  la  diflimulation  :  les  foldats  ne 
font  que  des.  fimulacres  ^  la  force  réelle  eil  dans 
le  jeu  adroit  ôC  varié  d'une  politique  impénétra- 
ble. Entretenons  le  trouble  chez  nos  voifins ,  6c 
maintenons  l'Efpagne  en  paix.  Nous  gouverne- 
rons le  St  Siège  en  lui  prodiguant  les  plus  grands 
refpeôls  ^  6c  fans  jamais  être  à  la  tête  d'aucune 
armée  ,  nous  faurons  démembrer  les  états  quî 
nous  avoiiinent.  Les  hommes  font  guidés  par  la 
foif  de  l'or  :  j'ai  de  l'or.  Je  fomenterai  des  intri- 
gues en  Angleterre ,  en  France  ,  en  Italie.  Mon 
peuple  a  déjà  une  fupériorité  marquée  fur  les 
autres  nations  ,  5c  ce  peuple  ni'obéit.  Que  ne 
dois-je  pas  attendre  de  l'afcendant  de  mes  tré- 
fors ,  de  ma  politique  ÔC  de  la  force  religieufe 
dont  j'hérite  en  flattant  la  cour  de  Rome  !  L'au- 
torité n'eft  qu'un  aflemblage  de  petites  forces 
particulières  réunies  en  un  feul  point.  Oh  !  fi 
avec  ce  levier  je  pouvois  ébranler  cette  fuperbe 
France  5  quelle  jolie  ,  quel  triomphe  !  Mais  les 
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défaites  de  Créci  5  de  Poitiers  ,  d'Azincourt ,  de 
Saint- Quentin  n'ont  pu  encore  l'humilier  comme 
je  le  voudrois....  (  à  Spinola  qui  entre,  )  Grand- 
inquifîteur ,  je  vous  ai  mandé.  Faites  afiembler 
mon  confeil  de  conscience.  Que  les  membres  du 
St  office  ,  ainli  que  tous  ceux  qui  lui  font  atta- 
chés ,  fe  tiennent  prêts  dès  cette  nuit.  Qu'on  re- 
double de  vigilance.  C'eft  la  caufë  derégîife  que 
je  veux  défendre  :  il  n'y  a  pas  un  prêtre  dans 
mon  royaume  ,  qui  ne  doive  en  ce  jour  unir  fes 
prières  aux  miennes. 

Spinola.' 

Je  vais  faire  ordonner  dans  toutes  les  églifes 
l'expodtion  des  faintes  reliques. 


SCENE     XXX. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  à  coucher  de 
Dom  Carlos,  On  voit  dans  le  fond  un  lit , 
<&  fur  le  côté  une  grande  cheminée  dans  la- 
quelle ejî  un  brajier. 

Dom     Carlos. 

(  îl  entre  dans  la  chambre  ,  tenant  un  papier 
quil  ouvre.  Il  lit,  ) 

y>  J.  L  eft  des  confeils  qui  ne  fe  donnent  point... 
»  On  ne  fort  des  affaires  défefpérées  que  par 
»  des  réfolutions  extraordinaires....  Ceux  en  qui 
))  le  ciel  a  mis  des  qualités  qui  doivent  un  jour 
))  afllirer  la  félicité  des  peuples  qui  leur  feront 
»  foumis  5  ont  de  grandes  obligarions  à  rem- 
x>  plir...  La  patience  qui  abandonne   les  j-^'^-s 


»  de  rhomme  de  bien  à  la  violence  de  Tes  en- 
j)  nemis  ,  efl  quelquefois  une  vertu  ,  plus  fou- 

))  vent  une  foibleire  impardonnable On  ne 

»  doit  point  conferver  l'humanité  envers  ceux 
3)  qui  l'outragent,  a  Cet  écrit  anonyme  ,  jette 
à  mes  pieds  ,  ell  fans  doute  la  voix  du  peuple. 
Ses  plaintes  étouffées  cherchent  le  moyen  de 
pénétrer  jufqu'à  moi.  Ne  ferois-je  donc  né  fi 
près  du  trône  que  pour  être  le  témoin  de  tant 
de  m.alTacres  ?  Les  Flamands  me  pardonne- 
roient-ils  jamais  d'être  relié  fourd  à  leurs  cris  ? 
Quoi ,  tandib  que  le  cruel  duc  d'Albe  fe  baigne 
dans  leur  fang  ,  m.oi  je  ne  pourrois  aller  les  dé- 
fendre !  Ne  me  feroit-il  pas  permis ,  grand  Dieu  ! 
d'oppofer  mon  bras  à  celui  d'un  forcené  ?...  Oui , 
oui  ,  je  m'oppoferai  à  mon  père  même  ,  puif^ 
qu'il  îe  dégrade  5c  me  flétrit.  Je  ne  veux  point 
d'un  héritage  infâme.  Périffe  plutôt  jufqu'au  fou- 
venir  de  fon  règne  ôc  de  mon  exiftence  !  On 
ne  me  reprochera  pas  au  moins  une  coupable 
indifférence  ^  on  ne  m'accuf^ra  point  d'avoir  vu 
tranquillement  d'auffi  grands  forfaits  ,  pour  en 
recueillir  les  détellables  fruits.  Allons  ,  voici 
bientôt  l'inftant  où  je  vais  quitter  ces  trifles  lieux, 
témoins  de  mes  perplexités.  Je  vais  refpirer  un 
air  libre  ôc  pur  ^  je  vais  naître  à  la  gloire  6c  à 
la  vertu.  A  la  vertu  !...  Ciel  l  ÔC  c'efl  contre  mon 
propre  père  que  je  vais  porter  les  armes  !  Philip- 
pe, Philppe  ,  quel  trifle  bonheur  efl  ton  partage! 
Le  feu  de  la  révolte  embrafe  à  la  fois  deuK  par- 
ties de  tes  états....  Moi-même  ,  moi  ,  ton  fils  , 
dans  une  heure,  fugitif,  armé  contre  toi  !...  Ah , 
fi  fon  cœur  !...  Oui ,  un  feul  mot  fufnt  encore 
pour  me  cendre  à  lui. 
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SCENE     XXXI. 

DOM  CARLOS  ,  OSORIO  ,  homme    affidé 
à  Dom  Carlos. 

O  s  o  R  I  o. 

JT  Rince  ,  le  marquis  de  la  Pofa  demande  à 
vous  parler  dans  le  moment  même.  Il  vous  con- 
jure de  ne  point  lui  refufer  cette  grâce. 

Dom      Carlos. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  le  revoir  encore. 
Qu  il  entre.  (  SeuL  )  De  tous  les  courtifans  qui 
compofent  cette  cour  odieufe  ,  il  eftle  feul  dont 
je  ne  me  fois  jamais  défié.  Son  cœur  noble  6C 
fenfible  ma  toujours  prouvé  fon  zèle.  Il  s'efl 
trop  fouvent  expofé  pour  moi. 


SCENE     XXXI  T. 

DOM  CARLOS,   LE  MARQUIS  DE   LA 

POSA. 


Ami, 


Dom     Carlos. 

que  venez-vous  me  demander  à  cette 
heure  ? 

De     la     Posa. 

Je  cherche  depuis  long-tems  à  vous  approcher 
fans  être  apperçu.  Prince  ,  vous  êtes  gardé  à 
vue.  (  Plus  bas,  )  La  reine  ma  confié  cette  let- 
tre. La  voici, 


(  i7<î  ) 
DoM   Carlos,  la  prenant  avec  transport» 

La  reine  ! 

De     la     Posa. 

Chargé  d'un  dépôt  fi  facré ,  j'ai  tremblé  d'être 
furpris  avant  de  vous  le  remettre.  Je  me  fuis  vu 
obfervé  de  bien  près.  Vous  favez  comme  je  pen- 
fe  3  ma  vie  eft  à  vous. 

DoM     Carlos. 

Puifle-je  un  jour  reconnoître  vos  fervices 
comme  je  le  délire  !  Un  homme  comme  vous 
m'eil  trop  précieux  pour  l'expofer.  Je  veux  vous 
retrouver  dans  un  tems  plus  favorable.  Pour  ce 
moment,  il  faut  m'oublier.  Ecartez-vous  promp- 
tement  3  gardez-vous  de  donner  la  moindre  at- 
teinte aux  foupçons.  Adieu ,  brave  ÔC  généreux 
marquis ,  adieu. 

De     la     Posa. 

Prince  ,  je  refpe£le  vos  fccrets.  Mais  quoi  , 
vous  héfitez  d'employer  le  marquis  de  la  Pofa 
dans  des  momens  dangereux  !  Ah  !  parlez  :  eft- 
ii  quelque  péril  capable  de  m'effrayer  ?  Il  eft  en- 
core de  bons  Caftillans  qui  frémilTent  en  fecret , 
&  ne  fe  courbent  point  fous  le  joug  odieux  de 
ces  prêtres  qui  régnent  à  la  place  de  votre  père. 
Ils  voient  en  vous  Fefpoir  de  la  nation.  Oui  , 
l'Efpagne  vous  devra  un  jour  fa  gloire  &  fon 
bonheur. 

DoM     Carlos. 

Modérez-vous  pour  l'amour  de  moi  ,  ô  mon 
ami  !  confervez-vous.  Encore  une  fois ,  laiirez-moi. 

Dh 
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'  1  "*^  ^.  J^i^  ■  P  o  s  A  ,f  ^'£/;î  ^/r  pénétré*  ; 

Prince  ^  vatrs  refufez-  pnes  fervices  ! 

D  o  M     Carlos,  Vemhrajfant,    '   ., 

V    Je.  fais  ce  que  je  dois  y  faites. ce  que  je  veux, 
Obéiflez. 


SCENE     XXXirî/^^i 


A 


DOM     C  ARLOS  ,y?r/f. 


U* moins ,  fi  je  péris  ,  je'  n'aurai  pas^  la  dou- 
leur d'entraîner  avec  moi  ceux  que  j'efàrDe  le 
plus.  Je  ne  puis  me  réfoudre  à  les  expofer  à 
l'implacable  fureur  du  roi.  {Il  décacheté  la  Ut- 
rr^.  )  Que  cet  écrit  me  cauiè  de  trouble  !  Je  fai- 
fois  tous  mes  efforts  pour  éloigner  de  mon  idée 
cet  objet  chéri.  Je  crains  d^e  lire  ,  je  jremble. 
(  Il  lit,)  y»  Auriez- vous  rèfolu  de  mettre  le  côm- 
))  ble  à  nos  maux  ?  Eft-ce  Dom  Carlos  ofà  doit 
»  achever  de  me  déchirer  le  cœur  ?  Non  ,  vous 
))  ne  pourfuivrez  point  ce  projet  infenfé  -^  je  vous 
5)  cbnnois  yW  vous  cauferoit  trop  de  remords. 
):>  Vous  n'êtes  point"  fait   pour  être  un_'traî;fç  , 
»  un  parricide.  Votre  amé ,  brûlant  du'plus  pur 
»  amour  7  rie  fe  lâilTéra  pôirw;  eniportér  à  des 
))  extrémités,  cruelles*  Je  réclame  tous  les  droits 
D  que  ma  tendreile  opprimée  peut  avoir  iur  v.ous, 
»  Si  vous  n'y  renoncez  ,  je   meurs  en  déteftant 
»  le  jour  où  je  commençai  à  vous  aimer  fur  Tef- 
»  poiï  ds  vos  vertus.  Ceft  à  vou$   de  Cht^iiir  • 
•>)  ou  d  être  encore  pour  moi  un  objet  chéri  5  q\\ 
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y)  de  vous  rendre  un  objet  de  haine  8>c  de  me- 

»  pris.  De  haine  !  Que  dis-je  !  Dom  Carlos  9 
»  différez  d  un  feul  jour.  Faites  ce  facriiice  pour 
»  celle  qui  vous  aime  fans  efpoir.  Venez  demain 
»  vous  rendre  à  ma  voix  ^  venez  ,  vous  connoî- 
))  trez  fî  je  mérite  que  vous  cédiez  à  mes  pleurs.  « 
{  Après  un  moment  de  trouble  ^  d  agitation,  ) 
Quels  combats  !  En  proie  à  Tirréfolution...  D'ua 
cote  5  le  bonheur  de  tout  un  pays  ^  de  l'autre  y 
la  voix  d'EIifabeth...  Dieu  !  quelle  perplexité  ! 

III        1  I     II       I  II        I  ■■m  I  -rm 

S  CE  NE     XXXIV. 
DOM     CARLOS,     OSORl  a 

O    s    O   R    I    O. 

Jl  Rince  ,  voici  l'heure  favorable.  On  vous  at- 
tend à  l'endroit  défigné. 

Dom    CarloSj  d'un  air  embarrajfé, 

O  Ciel ,  que  dois-je  faire  ! 

O  s  o  R  I  o. 

Ne  différez  point  \  la  nuit  va  nous  couvrir  de 
fon  voile.  Elle  eft  précieufe  pour  favorifèr  les 
premiers  pas  de  votre  éloignemenr. 

Dom     CarloSj/z  part. 

Elle  l'emporte.  (  Haut,  )  Faites  tout  différer  5 
demain  nous  verrons. 

O    s   o   R    I    O. 

Prince  ,  je  frémis  de  ce  retard.  Demain  ,  hé- 
las !  peut-être  ne  fera- 1  il  plu$  tems.  Vous  pouver 
encore 
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DomCarlos. 

C'en  eft  fait  ^  j'ai  pris  mon  parti.  Suivons  no- 
tre deftinée  ,  quelle  quelle  puilTe  être.  Veillez 
ièulement  que  rien  ne  tranfpire.  Retirez-vous  5; 
j'ai  befoin  de  repos. 
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SCENE     XXXV- 

D  O  M     CARLOS,  feuL 

J  E  fuis  accablé.  Oui, je  la  reverrai  ,je  lui  par- 
lerai ,  j'obtiendrai  qu'elle  confente  à  mes  juftes 
de(r<iins.  Il  femble  qu'elle  foit  pour  un  maître 
aux  ordres  duquel  je  ne  puis  défobéir.  O  femme 
adorable  ,  toi  que  m'as  ravi  mon  père  î  Sans  lui , 
je  ferois  à  cette  heure  dans  tes  bras.  Avec  toi  les 
raomens  de  ma  vie  n'auroient  plus  d'amertume  9 
tu  partagerois  mes  douleurs.  Mais ,  que  fuis-je  ! 
Que  deviens-je  !  Ifolé ,  jouer  de  l'amour,  en  proie 
à  la  haine....  Eft:  il  un  fuppîice  au  deifus  de  celui 
d'aimer  ÔC  d'être  aimé,  fans  eTpoir  detre  uni  à 
l'objet  de  Tes  feux  !  Je  l'entends  ,  je  la  vois  ,  je 
tombe  à  fes  genoux.  Vaine  chimère  !  Ah ,  com- 
Ken  d'heures  affreufes  ai- je  déjà  padées  fur  ce 
lit  ,  fans  pouvoir  m'affoupir  !  Quelle  différence 
de  ce  tems  à  celui  où  j'efpérois  la  pofîéder  ,  oli 
chaque  jour  mon  ame  à  mon  réveil  éroit  enivrée 
d'une  volupté  pure  !  je  commençois  d'cxifier. 
Tout  s'eft  anéanti.  O  courage  ,  ô  vertu  il  né- 
celîlîire  daqs  l'adverfité  ,  venez  vous  emparer  de 
rron  ame.  Dieu  ,  qui  m'avez  créé ,  daignez  me 
ibutenir  &  ranimer  mes  forces  irbattues  !  Sans 
votre  recours  je  ne  puis  fupporter  la  vie. 

Il 
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s   C  EN  E     XXX  VI. 

(  DoM  Carlos  pofe  fes  pifiolets  ù  fon  épée  fur 
une  table  ,  ù  fe  Jette  fur  fon  lit,  ) 

On  voit  la  porte  de  Vappartenient  de  Dotn 
Carlos  s'ouvrir  à  petit  bruit.  Le  comte  de 
Lerme  s  avance  le  premier  ^  ù  va  faifir  les 
armes  du  Prince.  liefh  fuivi  de  deux  autres 
officiers  armés,  Ruy  Go me^  s'avance  enfuite  ; 
puis  le  Roi  ,  précédé  du  duc  de  Feria  j  du 
grand  commandeur  ,  de  Dom  Diegue  de 
Cordoue ,  tous  Vépée  à  la  main  ;  ils  entou- 
rent le  lit  du  Prince  ,  U  retiennent  ù  gar- 
dent tous  le  Jilence, 

PHILIPPE    II,   DOM   CARLOS. 

.  DOxM  Carlos  fe  retourne  ,  ù  fe  voyant 
environné  ^  s'écrie  : 

Ue  vois-je  !  Malheureux!  Je  fuis  mort! 
Philippe     IL 

Ce  qu'on  vient  de  faire  eft  pour  votre  bien. 

Je  veux  vous  punir  en  perCv 

(  Pendant  ce  tems  on  enlevé  de  Vappartement 

de  Dom  Carlos  ,  le  lit ,  un  coffre  &  d'au-  - J 

très  effets,  )  |fl 

Do  M     Carlos. 

Non  ,  je  hais  votre  clémence.  Vous  avez  juré 
ma  perte  ^  vous  l'accompliflez.  Père  fans  entrail- 
les 5  roi  inexorable ,  ou  font  vos  bourreaux  l 
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Ah  5  laifTez  ,  lalfTez  !  Je  vais  /ans  leur  fecours 

me  brûler  fous  vos  regards. 

(  Il  fait  un  effort  Jî  violent ,  quil  s'échappe  fir 
ya  fe  précipiter  dans  le  hrajier*  On  parvient 
avec  beaucoup  de  peine  à  l'en  arracher,  ) 

Philippe     II. 

Contenez-le  dans  Tes  tranfports  3  ce  moment 
de  fièvre  pafTera. 

DoM     CARLOSjy^  débattant. 

Tuez-moi,  tuez-moi.  Ah  !  je  fuccombe  à  leur 
iiombre.  O  tourment,  je  ne  pourrai  donc  mourir 
qu'à  fa  volonté  ! 

Philippe     IL 

La  réfignation  efl  tout  ce  qui  vous  refle.  Il 
n'eft:  plus  tems  de  vouloir  braver  ma  puiflance. 
Voyez  le  déplorable  état  où  vous  êtes.  Occupez- 
vous  plutôt  de  la  grandeur  de  vos  crimes. 

DoM  Carlos,  avec  fureur  &  défefpoir. 

Mes  crimes  !  Le  premier  eft  d'être  votre  fils. 
Vous  ne  m'avez  donné  le  jour  que  pour  faire 
mon  tourment.  Ne  pouvant  me  rendre  votre  ef- 
clave  ,  il  faut  que  je  fois  votre  victime.  Ne  me 
faites  plus  languir  ,  délivrez- moi  de  la  vie.  Mon 
plus  graud  fupplice  eft  de  la  tenir  de  vous.  AgiP 
îez-vous  en  père  ,  en  me  faifant  ainfî  arrêter  par 
des  fcélérats  armés  ?  Ah  !  celui  qui  fait  l'être  n'a 
befoin  que  d'un  feul  regard  pour  ramener  un  fils 
lorfqu'il  s'efl  égaré.  (  Aux  aJPJlans,  )  Vous ,  bar- 
bares î  vous  n'avez  cherché  que  les  moyens  d'af- 
furer  ma  perte  3  5c  je  vois  bien  que  vous  ne  de- 
mandez pas  que  je  me  juftifie  devant  vous. 
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Philippe     II. 

Mon  cœur  paternel  oublie  les  outrages  que 
vous  lui  faites  en  cet  infiant.  Si  l'intérêt  de  Dieu  , 
lamour  de  mon  peuple  ,  ma  confcience  ne  m'a- 
voient  pas  commandé  un  aâ:e  de  rigueur  auflî 
néceilaire ,  croyez  ,  mon  fils  ,  que  je  vous  aurois 
fauve  même  au  péril  de  ma  vie.  Je  ne  pronon- 
cerai aucun  jugement  fur  vous  ^  c'eftau  faint  tri- 
bunal que  vous  devez  répondre  ^  la  puiifance 
temporelle  âes  princes  5c  des  rois  doit  s  abailler 
devant  ion  arrêt  fuprême. 

Do  M     Carlos. 

Qu'entends-je  !  quelle  trame  perfide  î 


SCENE     XXXVII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS,  ELI- 
SABETH, ayant  forcé  les  gardes  &  les 
feigneurs  qui  s'oppofoîent  a  fcn  p-^Jfage  ,  s'é- 
lance  en  défordrc  entre  le  Roi  ù  ÎDorn  Carlos, 

Elisabeth. 

Rince  !  il  eft  desmomens  extrêmes,  où  l'on 
ne  connoît  plus  de  loix.  Eft-ce  ainfi  que  vous 
traitez  l'unique  rejeton  de  tant  de  rois  ?  Des 
mains  armées  contre  votre  fils  !  Oubliez- vous 
que  vous  êtes  le  garant  de  fa  vie ,  ôc  que  fon 
honneur  eft  le  vôtre  ?  Arrêtez ,  au  nom  de  Dieu, 
avant  que  rien  ne  tranfpire....  f  Elle  fe  d^har- 
rajje  des  mains  des  feigneurs  qui  la  retenoient  9 


(  iSj  ) 

Taifct  Dom  Carlos  par  la  main  avec  fermeté,"] 
LaiiFcz-le,  li^iiTez  le.  Pourquoi  donc  uler  de  vio- 
lence ?....  (  r.  dom  Carlos,  )  Prince  ,  tout  votre 
efpoir  efi:  dans  le  cœur  du  roi.  Dans  cet  eyicks 
de  malheur  ,  vous  pouvez  encore  le  tléchir.  Les 
fentimens  ,  la  pitié  peuvent  fe  faire  entendre  à 
fon  ame.  C'eft  fouvent  dans  de  pareils  momens , 
que  la  nature  jette  fon  cri  ôc  reprend  tous  fes 
droirs....  (  Elle  le  conduit  vis-à-vis  du  Roi.  ) 
Dom  Carlos  ,  fi  vous  êtes  coupable  .  qu'un  re- 
pentir iincere  vous  ramené  à  un  père  &  à  votre 
roi....  (  Elle  tombe  à  genoux  aux  pieds  du  roi  , 
&  y  fait  tomber  Dom  Carlos  avec  elle.  )  Sire , 
nous  tombons  à  vos  pied?....  Grâce  pour  votre 
û'.s.  [  Elifabeth  au  compte  de  Ltrme ^  au  duc  de 
Feria  ^  à  Dom  Diegue.  )  Joignez- vous  tous  à 
moi....  Grâce  pour  Dom  "Carlos.      '~  ;  •  ^i 

Le  Comte  de  Lerme  ,  le  duc  de  Feria  , 
f-  DoM  Diegue  de  Cordoij e  y  fe yettant  aux 
genoux  de  Philippe  IL 

Sire  ,  grâce  ,  grâce  pour  votre  fang.' 

Philippe    II, /e  retirant  d'un  air 
dédaigneux. 

Mon  fang  ! Lorfqu'il   devient  impur  ,  js 

m'en  laill;  purger. 

Dom  Carlos, y^  relevant  avec  vivacité , 
Ù  fe  dég  igeant  de  la  Reine.  (  Les  feigneurs 
fe  relèvent  auffi  ù  robfervent.  ) 

J'ai  cédé  ,  pour  vous  complaire  ,  madame  : 
fans  vous ,  l'on  ne  m'auroit  point  vu  dans  une 
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pofture  fi  humiliante ,  &  je  ferois  mort  plus  glo- 
rieufemenr  que  vous  ne  vivez  tous. 
(  Philippe  s  éloigne   ^  parle   bas   avec    Ruy- 

Gomei  ;  les  feigneurs  reftent  auprès  de  Dom 

Carlos.  ) 

Elisabeth. 

Qu  ofez-vpus  dire  ,  prince  !  Vous  vous  perciez 
fans  retour. 

Dom    Carlos. 

O  trop  fenfible  Elifabeth  !  pourquoi  vous  ex- 
pofcr  ainfi  pour  moi  ? 

Elisabeth. 

Momens,  cruels  !  Dom  Garlos ,  quoi  y  pjii^ 
â'eipoir  ! ' ( Elle  fond  en  lavmes,  j  -,'  Z 

Dom     Carlos. 

.    Ses  larmes  coulent  dans  mon  cœur...  Vertueufe 
Elifabeth... 

Elisabeth,  voyant  fortir  le  roi. 

Il  s  éloigne.- .Quel  trouble  5  quel  effroi  me  gla- 
cent !  Que  réfoudre  ?  Que  faire  ?  Ah  ,  de  com- 
bien de  douleurs  fuis-je  déchirée  à  la  fois. 

Dom      Carlos. 

Oubliez  pour  jamais  un  prince  infortuné  5  de- 
puis long-iems  profcrit.. 

Un     Officier,^  Elifabeth, 

La  volonté  du  roi ,  madame  ,  efl  que  vous 

quittiez  ces  lieux. 

Un 


(  1^5  ) 
Una  utre  Officier  ,  au  cornue  de  Lermc. 

Comte  ,  obéifTez  aux  ordres  du  roi. 

Le  Comte  de  Lerme  ,  à  Dom  Ccrlos  qu'on 
environne  ^  que  Ion  conduit  dans  une  cham- 
bre voifine. 

Prince ,  c'eft  à  regret  ,  mais  la  volonté  de  vo- 
tre père.... 

Dom     Carlos,  fortement. 

De  mon  père  !  Dites  de  mon  roi....  Dom 
Carlos  ,  triomphe  de  ton  dérefpûir  \  [à  la  Reine 
que  Von  emmené,  ]  O  vous ,  le  plus  cher  objet 
que  je  puiiTe  regretter,  adieu  !  Mon  dernier  fou- 
pir  fera  pour  vous. 

Elisabeth,  voyant  entrer ,  par  la  porte 
où  le  roi  étoit  forti  ,  Spinola  ù  tous  les 
commiffaires  du  St  office  ,  tombe  en  foi- 
blejje  ,  6'  eji  fou  tenue  par  des  officiers  qui 
Ventraincnt,  Elle  dit  en  portant  : 

Que  vois  je  !  Des  inquifireurs.  Tu  es  perdu  ^ 
malheureux  Dom  Carlos  !  Infortunée  Elifabeth^ 
tu  n'a  plus  qu  a  mourir  !  (  Elle  fort,  ) 
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SCENE     XXXVIII. 

PHILIPPE  II ,  LE  DUC  DE  FERIA  ,  SPï- 
NOLA  ,  LES  COMMISSAIRES  DU  Sx 
OFFICE  ,  DES  CASUITES. 

L'on  tend  tout  en  noir  ,  la  table  ejî  couverte 
d'un  tapis  de  même  couleur.  Les  inquijîteurs 
entrent  en  ordre  de  procejfion.  On  pofe  fur  la 
table  un  livre  &  des  papiers,  Spinola  y  place 
un  crucifix.  Le  roi  s'avance  enfuite  avec  fon 
confeil  5  compofé  d' eLcléfiafiiques  &  de  laï- 
ques, 

Philippe     IL 

O  A  V  A  N  s  théologiens  ,  qui  compofez  mon 
confeil  particulier  ,  ÔC  vous ,  miniftres  du  St  of- 
fice, répondez: puis  je  ,  en  fureté  de  confcience, 
faire  grâce  à  un  fils  qui  s'eft  ligué  avec  mes 
ennemis ,  qui  a  confpiré  contre  moi-même  ?  Ne 
fuis- je  pas  indifpenfablement  obligé  de  remettre 
ce  fils  criminel  entre  les  mains  de  votre  juftice  ? 
Les  membres  du  tribunal  de  l'inquifition  ne  font- 
ils  pas  les  exécuteurs  des  vengeances  royales  ? 

Le     duc     de     Feria. 

Sire  5  je  penfe  que  vous  pouvez  imiter  Char- 
lemagne  5  qui  la  première  fois  que  Pépin  conf^ 
pira  contre  fa  perfonne  facrée  ,  lui  pardonna  , 
attribuant  fa  faute  à  fa  jeuneffe ,  ÔC  expirer  pro- 
nonçant cette  belle  parole  ,  qu'il  étoit  le  perc 
&  non  pas  le  juge  de  fon  fils. 


(  1^7  ) 
Philippe    II. 

Si  quelqu'un  efl:  encore  de  cet  avis  ,  qu'il 
fonge  que  je  le  rends  perfonnellement  refponfa- 
hle  des  fuites  que  pourroit  avoir  une  grâce  im- 
prudemment accordée.  Mon  fils  couroit  fe  pla* 
cer  à  la  tête  de  mes  fujers  révoltés  ;,  il  alloit  lever 
un  fer  parricide  ^  n'eft-il  pas  doublement  cou- 
pable ?  Fait-on  grâce  au  crime  de  lefe  majeflé 
au  premier  chef  ?  Que  ceux  qui  opinent  pour 
que  je  lui  pardonne  ,  fe  déclarent  fur-le-champ 
en  ma  préfence.  (  Perfonne  ne  dit  mot.  Après 
un  court  filencc  Philippe  dit  avec  une  efpece  de 
douleur:  )  Hélas  !  je  le  vois  ,  mon  fils  eft  con- 
damné. Dites-moi  encore  fi  ce  fils,  pour  qui 
j'ai  tout  fait ,  confervoit  dans  fon  cœur  des  maxi- 
mes perverfes  ,  s'il  projettoit  de  réformer  un 
jour  la  religion ,  d'adopter  les  fentimens  des  hé- 
rétiques.... 

Un     Casuite. 

Un  tel  defTein  feroit  un  attentat  irrémifîible. 

Philippe     II. 

Si  l'on  avoir  des  preuves  qu'il  favorife  iècré- 
tement  les  opinions  abominables  de  Calvin,  qu'il 
cherche  à  les  répandre  ,  à  les  faire  tr'ompher  , 
qu'il  les  adopte  enfin  de  cœur  5c  d'efprit... 

Un    autre    Casuite. 

Ceci  eft  un  crime  capital ,  que  rien  ne  pour- 
roit remettre. 

Philippe     II. 

Qu'il  eût  prêté  fon  nom  pour  faire  entrer  dans 
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mes  états  des  livres  comdanés  psr  h  concile  de 
Trente.  (  Gefiiculation  muette  &  rumeur  de  la 
part  des  Cafuifies  ù  des  inquijîteurs,  ) 

Un     Casuiste. 

Sire  5  voyez  notre  confternation. 

Philippe     IL 

Je  vous  entends.  Ah  ,  malheureux  père  î  Mal* 
gré  la  douleur  que  me  caufent  vos  décidons ,  je 
n'arrêterai  pas  votre  faint  zèle  ^  il  eft  le  rempart 
êc  la  fauve-garde  de  notre  augufte  religion  ,  qui 
doit  triompher  des  impies.  (  Les  cafuifies  s'éloi- 
gnent, )  Ciel  5  quel  effort  n'ai- je  pas  à  faire  fur 
moi-même  !  Mais  je  dompterai  la  foibleffe  de  la 
nature ,  puifqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  divinité. 
(  Aux  inquijîteurs,  )  Juges  fuprêmes ,  faites- vous 
livrer  Dom  Carlos  ^  jugez-le.  Songez  que  vos  dé- 
cifions  émanent   de  Dieu  même  ,  de  ce  Dieu 
qui  5  pour  le  falut  des  hommes ,  n'a  pas  épargné 
fon  propre  fils ,  de  ce  Maître  du  monde ,  qui  a 
précipité  dans  l'abym.e  \qs  anges  rebelles  que 
l'orgueil  avoit  portés  à  fe  fouflraire  à  fon  obéif- 
fance.  (  //  s'approche  &  fe  profierne  devant  la 
table  fur  laquelle  ejî  le  crucifix,  )  Je  protefte  y 
devant  le  Sauveur  du  monde  ,  de  ligner  aveuglé- 
ment votre  jugement.   Ma   confcience   /è    dé- 
charge fur  vous  ÔC  vous  rend  garans  de  tous  les 
maux  qui  pourroient  arriver  à  la  religion  par 
î  impunité  du  crime  de  mon  fils.  Allez  vous  faifir 
de  fa  perfonne ,  &  jugez-le.  (  Ils  s'en  vont  dans 
an  morne  filence  vers  l'appartement  où  Ion  a 
conduit  Dom.  Carlos»  ) 


SCENE    XXXIX. 
PHILIPPE  IIjGRANVELLÉ. 
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Granvelle. 


Ire  ,  le  marquis  de  la  Pofa  n'eftplus,  maïs 
on  n'a  lien  trouvé  fur  lui. 

Philippe     II. 

Quoi  !  aucun  papier  ?  Pas  le  plus  léger  în«* 
dice  ?  II  aura  donc  eu  le  tems  de  tout  brûler  y 
on  s'y  fera  mal  pris  ^  car  fortant  de  chez  Dom 
Carlos ,  il  devoit  être  chargé  de  quelque  miflion 
dont  on  auroit  pu  trouver  un  témoignage  certain 
fur-le-champ.  Je  porterai  mes  regards  fur  cette 
négligence. 

Granvelle. 

Les  gens  poftés  l'ont  fuivi  en  fortant  d'ici ,  8c 
ce  l'ont  quitté  qu'après  l'avoir  vu  expirer  fous 
leurs  coups.  Votre  majeflé  peut  être  afllirée  qu'il 
n'y  a  eu  aucun  témoin. 

Philippe     IL 

Il  faut  faire  prflor  ce  meurtre  pour  une  aven'* 
ture  noôurne.  C'étoit  un  fujet  dangereux  ^  fbn 
attachement  pour  le  prince  ,  la  cour  aflldue  qu'il 
faifoit  à  la  reine ,  me  l'ont  toujours  fait  regar- 
der comme  l'ennemi  de  mon  pouvoir.  Je  ne  fuis 
cependant  pas  fans  crainte.  Veille-t-on  bien  par- 
tout ?  Si  quelque  confpiration  cachée  alloit  écla- 


(  19°  ) 
ter  en  fa  faveur  !  Il  ne  faut  fouvent  qu'un  mé- 
content.... L'efpoir  d'un  nouveau  règne...  Quelle 
terrible  fituation  pour  moi  !  Parmi  tant  de  fé- 
ditieux  &  de  rebelles ,  faut-il  que  je  trouve  mon 
propre  fils  !  -  . 

G  R   AN  Telle. 

Votre  fermeté  confondra  tout.  L'exemple  de 
Dom  Carlos  va  vous  rendre  encore  plus  redou- 
table. En  remettant ,  comme  vous  faites ,  fon 
jugement  au  tribunal  du  Saint  Office  ,  vous  n'ê- 
tes refponfable  de  l'événement  devant  qui  que 
ce  foit.  L'on  dira  par-tout  :  c'étoit  une  affaire  de 
religion  ,  un  myftere.  Malheur  à  qui  voudra  le 
pénétrer  ou  l'interpréter  ! 

Philippe     IL 

J'efpere  que  ma  réputation  n'en  fera  point 
tâchée.  C'eft  un  fage  parti  que  j'ai  pris ,  cardinal. 

Granvelle. 

Bien  fouvent,  par  la  mort  d'une  feule  per- 
sonne j  on  épargne  beaucoup  de  fang. 

Philippe     IL 

Les  rois  ne  doivent  point  avoir  de  parens.  Si 
je  me  fervois  uniquement  des  griefs  contre  ma 
perfonne ,  toutes  les  cours ,  Sc  principalement 
celle  de  l'empereur  ,  me  reprocheroient  un  jour 
de  ne  lui  avoir  point  fait  grâce  ^  mais  j'en  ai 
d'autres.  D'ailleurs ,  il  efl  des  circonftances  qui 
ne  pourront  jamais  parvenir  à  la  connoiflance  des 
hommes. 
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SCENE      XL. 

PHILIPPE  II,  GRANVELLE,  RUY- 
GOMEZ. 

RuY-GoMEZ  ,  fortant  de  V appartement  oh  eft 
détenu  Dom  Carlos, 

V  OiLA  ,  Sire  ,  deux  papiers  que  Dom  Carlos 
vouloir  fouftraire-  Ce  font  les  feuls  qu'on  lui  ait 
trouvés. 

Philippe    IL 

Donnez....  Que  fait-il  ? 

RuY-GOMEZ. 

Lorfqu'on  Ta  déshabillé  pour  le  revêtir  ,  fui- 
vant  l'ufage  des  vêtemens  de  ceux  qui  vont  être 
jugés  par  l'Inquifition ,  fon  défefpoir  a  été  ex- 
trême. J'ai  cru  que  dans  l'excès  de  fa  fureur  il 
alloit  expirer.  Jamais  il  ne  m'a  été  pofTible  de 
lui  ôter  un  portrait  de  la  reine ,  qu'il  porte  at- 
taché fur  fon  cœur.  Enfin  il  eft  tombé  dans  un 
calme  farouche  ^  il  ne  parle  plus...  Mais  le  voici  5 
on  le  conduit  devant  fes  juges. 

Philippe     IL 

Venez  avec  moi  dans  l'éloignement.  Je  veux 
tout  entendre.  Nous  feindrons  d'être  en  prières , 
vous  vous  tiendrez  auprès  de  moi  3  fur- tout  ne 
me  quittez  pas. 
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SCENE     XLI. 

tES  ACTEURS  PRÉCÉDENS  ,  SPINOLA , 

à  la  tête  des  inqmfiteurs  qui  conduisent  Dom 
Carlos  yétu  d'un  fan-benito  de  toile  noire , 
rayée  de  blanc,  Spinola  prend  fa  place  fur 
^^  fi^ë^  ^/ev/.  Les  greffiers  fe  placent  à 
coté ,  &  fe  mettent  en  devoir  décrire.  Les 
autres  juges  fe  placent  fuccej/îvement,  Von 
veut  faire  ajfeoir  Dom  Carlos  fur  une 
petite  felette  ;  mais  il  fe  tient  debout  avec 
opiniâtreté.  Tout  ejî   tendu  en  noir» 
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Dom    Carlos, 


Inistres  de  rourmens ,  où  me  menez-vous? 
Que  me  voulez-vous  encore  ?  Croyez-vous  pou- 
voir avilir  Dom  Carlos  fous  ces  vêtemens  îinif^ 
très  ?  Non  :  tout  cet  appareil  de  mort  ne  m'en 
impo(e  pas.  Je  fais  trop  par  qui  vous  agilTez. 
Non  content  de  m'avoir  arraché  au  bonheur ,  il 
fait  jouer  concre  moi  les  inftrumens  fecrets  de 
ia  tyrannie ,  &  me  précipite  lui-même  dans  les 
horreurs  du  tombeau.  Roi  cruel!  allons  ,  con- 
fommez  ce  facrifice  barbare.  Que  l'unique  re» 
jeton  de  tant  d'illuftres  ayeux ,  le  feul  défenfeur 
des  peuples  opprimés ,  tombe  avec  des  mil- 
liers de  victimes  fous  \qs  coups  de  i'impofture. 
Faites  de  ce  monde  un  enfer  femblable  à  celui 
que  vous  annoncez.  Je  renonce  à  régner  fur  ia 
terre  -,  je  la  quitte  fans  regret.  Je  fuis  réfblu 
à  périr  plutôt  que  d'y  régner  pour  vous.  Je  me 

fens 
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fens  même  afiez  de  calme  pour  vous  entendre 
&  vous  répondre  avec  tranquillité.  Prêtres,  quî 
vous  dites  chrétiens ,  héritiers  des  faints  mar- 
tyrs, difciples  des  apôtres  ,  parlez  5  jugez-moi. 
Interrogez  celui  qui  devoit  être  un  jour  votre 
fouverain  ,  6c  qui  auroit  vengé  fur  vous  l'huma- 
nité outragée. 

S    P    I    N    O    L    A. 

Prince  !  autant  Dieu  efl:  élevé  5c  maître  de 
toutes  chofes  ,  autant  le  pouvoir  de  ce  faint  tri- 
bunal qui  défend  fa  caufe  efl  au  defius  des 
hommes ,  quels  que  foient  leurs  rangs  fur  la  terre  j 
les  rois  lui  doivent  compte  de  leur  foi ,  comme 
le  dernier  de  leurs  fujets.  Pour  connoître  à 
fond  les  fcntimens ,  nos  loix  ordonnent  de  com- 
mencer par  faire  fubir  à  l'accufé  la  quelHon  la 
plus  rigoureufe.  Jamais  nous  n'inftruifons  fur  les 
griefs  dont  il  eft  chargé  ^  il  faut  qu'il  en  faffe 
l'aveu  lui  même.  Nous  voulons  bien  ,  par  égard 
pour  votre  rang ,  vous  difpenfer  de  cet  ufage  j 
mais  nous  attendons  de  vous  une  confeflion  en- 
tière de  votre  croyance  fur  la  religion. 

DoM     Carlos. 

(  Les  greffiers  écrivent  tout  ce  quil  dit,  ) 

Vous  pouvez  vous  y  attendre  ;,  rien  ne  m'em- 
pêchera de  dire  hautement  la  vérité.  J'apperçois 
le  roi  dans  un  fombre    lilence...  Témoin  muet, 

mais  avide Eh  bien ,  qu'il  m'entende.  Dès 

l'enfance  je  fus  inllruit  de  tous  les  myfleres  de 
notre  religion  ^  j'adoptai  ce  que  ma  raifon  put 
comprendre  ,   j'en  refpedai  l'enfemble  3  &.  fî 

Bb 
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ma  jeunefTe  eût  été  occupée  par  des  travaux 
clignes  de  moi  ,  ma  foi  feroit  demeurée  entière 
5c  foumife.  Mais  on  m'a   laide  fpeâateur  dé- 
fœuvré  de  vos  guerres  eccléfialHques ,  j'ai  connu 
vos  divifions ,  j'en  ai  cherché  la  fource ,  6c  j'ai 
vu  fous  le  mafque  religieux  ,   l'intérêt  fordide  , 
l'ambition  démefurée ,  l'entêtement  ,  la  foif  de 
la  vengeance ,  tous  les  vices  enfin  fervir  de  bafe 
à  votre  élévation.    Toujours  en   difcorde  ^  vos 
difTenaons  intellines  ont  commencé  par  me  faire 
douter  de  votre  bonne-foi.  Mais,  lorfque  je  vous 
ai  vus  ,  abufant  du   pouvoir ,  brûler  ceux  que 
vous  n'avez  pu  convaincre  ,  calomnier  la  vertu  , 
anéantir  des  familles   entières ,  tant  d'atrocités 
m'ont  révolté.   Que  vous  m'avez  paru  éloignés 
des  maximes  de  l'évangile  ,  ces  maximes  fubli- 
mes  Se  pures ,  que  vous  ne  cefîîez  de  prêcher 
aux   autres  !  Combien  de  refpeâiables    prélats 
ont  été  les  victimes  de  votre  jaloufîe  ,  fous  l'hor- 
rible prétexte  que  leur  croyance  n'étoit   point 
celle  de  l'évêque  de  Rome  !  Je  les  ai  vu  périr  , 
mon  indignation... 

S     P     I     N     O     L    A. 

L'évêque  de  Rome  !  Vous  entendez.  Conti- 
tinuez  ,  Prince ,  &.  confeflez  votre  foi  en  termes 
pofitifs. 

DoM     Carlos. 

Elle  eft  toute  entière  au  Créateur  de  cet  ad- 
mirable 5  de  cet  impofant  univers  ;  mon  efpé- 
rance  eft  uniquement  en  ce  grand  maître  invi- 
fibb  6c  tout  puilfant ,  je  l'adore  &  me  profterne 
devant  fa  grandeur. 
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s     P    I    N     9     \.    A. 

, .  Ce  neft  pas  là....  ce  n.'eft  p3S  là  le  poipt.,  {Ré- 
pondez clairement  5c  fansTubterfuges  :  croy^zr 
vous  en  Jefus-Chr^ft  ?', 

D  o   M     Carlos.  i  J 

Sa  morale  divine  ,  émanée  du  Père  commun 
des  hommes  5  prouve  qu'il. ne  "faii  qu'un  avec 
lui.  Il  prêcha  contre  les  prêtres  ,  dont  il  con- 
daninoit  les  vexations.  II  çtoit  le  Verbe  :  il  fut 
facrifié  par  le  fanatifme  Se  Timpodure....  Oui , 
je  crois  en  lui  ^  je 'révère  la  doctrine  qu'il  a  daigné 
apporter  fur  la  terre. 

S'    p    I    N    o    L     A. 

Croyez- vous  en  fon  églife  catholique , -aipbfto- 
lique  ÔC  romaine  ?  -.llj.' r, 

' D   o   M     Carlos. 

Je  crois  aux  préceptes  qui  font  puifés  dans 
l'évangile  /je  refpecte  toute  bouche  qui  les  pro- 
nonce ^  mais  je  ne  puis  croire  la  prétendue  in- 
faillibilité de  ces  pontifes  ,  mendiant  des  royau- 
mes 5  tantôt  com.plaiians  ÔC  adulateurs  des  rois  , 
tantôt  leurs  tyrans  ;,  tour- à-tour  efclaves  &  ufur- 
pateurs.  Il  ne  faut  qu'oppofer  1  eviingile  à  leur 
vie  ,  peur  en  voir  la  contradiction.  Je  prorcfie 
contre  leurs  loix  barbares  :  l'établiirement  de 
votre  tribunal  odieux  efl  leur  ouvrage  ,  en  faut- 
il  davantage  pour  les  faire  abhorrer  ? 

S    p     I     N     o     L     A. 

Ainlî  vous  ne  croyez  point  aux  apôtres  ? 

B  b  2, 
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D    O    M     'C   A    R    L    O   s. 

Je  ne  confonds  pdîrit  les  apôtres  avec  cette 
égTife  ,  (dont  vous  vous  faites  membres.  Ils  étoient 
ài^s  hommes  vertueux ,  charitables  ,  pleins  de 
Dieu  ,  infpirés  pour  annpn'cer  aux  hommes  une 
tnorale  pure.  Ils  ont  voulu  les  éclairer  fur  leur 
idolâtrie,  fur  la  fourberie  de  leurs  prêtres  ^  ÔC 
les  prêtres  en  ont  fait  des  martyrs  par  la  main  des 
tyrans.  Toujours  humbles,  toujours  pauvres, 
toujours  dédaignant  la  puiflance  temporelle  ÔC 
les  biens  de  ce  monde....  Peut-on  vous  recon* 
noître  à  ces  traits  ? 

S     P    I    H    o    L    A. 

Nous  ne  vous  demandons  point  des  réponfes  fi 
étendues.  Diîes-nous  en  peu  de  mots,  fi  vous 
admettez  ou  rejettez  abfolument  toutes  les  dé- 
cidons du  concile  de  Trente  ? 

D  o  M     Carlos. 

Ce  concile  ,  au  lieu  de  réunir  les  chrétiens  , 
les  a  défunis  pour  des  fiecles.  Une  autre  inii- 
dieufe  politique  s'efl  obftinée  à  maintenir  d'an- 
tiques abus ,  appuyés  par  des  dédiions  ohfcu- 
res.  Vous  y  étiez  tous  à  ce  concile  de  Trente , 
bz.  je  ne  fuis  plus  furpris  des  principes  qui  y  ont 
été  reçus.  D'ailleurs ,  le  pape  vous  faifoit  mou- 
voir à  fon  gré  ^  ÔC  je  prendrois  Ces  arrêts  pour 
règle  de  ma  foi  ! 

Un     Inquisiteur. 

Comment  !  incrédule  au  faint  concile  de 
Trente  ? 


i^UTRE      IiNQUISITEUR. 

BJa/phémateur  du  faint  fwge  ! 

Autre    Inquisiteur. 

Autre    Inquis^^^^j^^ 

O  Dieu  ,  préservez- nous  à  jamais  du  rc^^. 
duii  prince  auiïî  impie  ! 

DoM     Carlos. 

L'impiété  eft  d'allier  Timpodure  avec  la  vé- 
rité éternelle.  Oui ,  fans  doute  ,  vous  auriez  tout 
à  craindre  de  moi^  mais  ne  croyez  pas  toujours 
avoir  des  princes  aflez  foibles  pour  vous  proté- 
ger. Voyez  comme  le  Nord  fe  dégage  de  votre 
joug  honteux.  Sur  le  trône  d'Angleterre ,  une 
femme  vous  brave  ^  la  Hollande  voie  répandre 
fon  fang  plutôt  que  de  vous  foufFrir  ^  6c  déjà 
dans  la  France,  malgré  votre  afcendant  fur  le 
roi ,  les  plus  braves  des  François  ont  obtenu 
cette  liberté  de  confcience  ,  Thonneur  6c  la  paix 
de  i'humanité.  Perfccuteurs  impitoyables  de 
quiconque  ofe  penfer  ,  répondez  moi  :  vous- 
mêmes  ,  quels  fruits  efpérez-vous  retirer  d-;  tant 
d'abominations  ?  Croyez-vous  pouvoir  vous  ac- 
corder avec  Dieu  comme  avec  les  rois,  (i  toute- 
fois vous  n'êtes  pas  alLz  pervers  pour  le  renier 
intérieurement  ?  Quelle  foi  peut  avoir  en  la  Di- 
vinité celui  qui  ofe  faire  un  trafic  de  fcs  grâces, 
bL  pour  un  vil  intérêt  compromettre  à  chaqu'ini^ 
tant  fon  faint  nom  ?  Tremblez....  votre  dernière 
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heure  doit  venir  aufli.  Je  le  vois,  ce  dogmati- 
que impofteur  ,  qui  croir  pouvoir  tromper  les 
hommes  jufques  dans  Ton  lit  de  mort.  Ses  com- 
plices   l'aflKlent  ^   ils    tremblent  qu'il  ne  fe  dé- 
voile V  ils  arment  Torgueil  pour  repoulTer  les  cris 
de  fa  confcience.  La  vérir'^^^^r,^-^  np  trouve 
plus  dorgane  H. ;  ^^rps  'Mh    que  la  dou- 
leur o^-  ^^       ^'-^^  les  remèdes  abulent.  Il  ex- 
^.-tcr,  fe  composant  toujours,   &    fe  trompant 
lui-n::ême.  Il  croit  tout  gagner  ,  s'il  dérobe  aux 
yeux  du   monde  l'infeôion   de  fon  ame.  Yoilà 
vos   derniers    momens  :  foyez    fpeâateurs    des 
miens  ^  voyez  Dom   Carlos  quitter  la  vie  fans 
crainte  &  m.ourir  avec  la  fermeté  d'un  homme 
innocent ,  qui  met  en  Dieu  fon    efpoir    5c  fa 
confiance.   Le  maître   momentané  ,  dont  vous 
fuivez  les  loix  terribles ,  pafTera  comme  vous.  Il 
fe  reprochera  la  mort  de  fon  fils.  C'eft  alors  que 
les  intrigues   fecretes  ,  les  manœuvres   fourdes 
qui  vous  lient  enfemble  ,  feront    expofées  au 
grand  jour.   Sa  mémoire  fera  en  horreur  à  la 
poltérité  j  ÔC  malheur  aux  rois  dont  le  règne  ne 
fera  pour  la  race  future  qu'un  fujet  d'horreur  ÔC 
de  fcandale  !  Malheur  aux  miniltres  qui  les  au- 
ront féduits  ou  fécondés  ! 

(  Philippe  n  envoie  Granvelle  à  Spinola  , 
pour  Lu  ordonner  de  terminer  avec  Dom 
Carlos,  ) 

Spinola. 

Prince  5  vous  préfentez  un  fcandale  inoui  aux 
membres  du  St  OiHce  ^  ils  font  profondément 
affligés  ÙQS   erreurs  funeiles  où  votre  ame  efl 
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tombée ,  &  vous  conjurent  avec  larmes  de  faire' 

tous  vos  efforts  pour  fortir  de  l'abyme  :  n'avez- 

vous  plus  rien  à  dire  ? 

DoM  Carlos  ,  avec  mépris  ^  ù  fe  laijpint 

emmener. 
Non. 

S    P    I    N    O    L    A. 

Nous  gémiflbns  de  votre  réponfe. 


SCENE     XLIL 

PHILIPPEII,    SPINOLA^LES 
INQUISITEURS. 

Spinola,  aux  Inquijîtears, 

V  Ous  l'avez  entendu  ? 

Les     Inquisiteurs. 

II  mérite  la  mort la  mort....  la  mort....  la 

mort...  (  On  écrite  &  ils  Jîgnent  la  fentence,  ) 

SpinolAj/z  Philippe, 

Grand  roi  très-catholique  ,  de  quel  terrible 
emploi  nous  avez-vous  chargés  !....  Voici  le  ju- 
gement qu'un  inviolable  devoir  nous  a  forcés  de 
porter.  Notre  bouche  fe  refufe  à  vous  en  faire  la 
lecture  j  fignez  ,   fî  vous  le  pouvez. 

Philip   peII. 

Plus  il  m'en  coûte  ,  6c  moins  je  dois  diffé- 
rer.... (  Ilfigne  y  &  dit  en  prenant  la  plume  :  ) 
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C'eft  ainfi  qu'Abraham  facrifia  Ton  fils  au  Sei- 
gneur. (  Aux  Inquijîteurs  ^  aprh  avoir  Jîgné,  ) 
Le  coupable  vous  eft  abandonné  ,  allez....  Rien 
ne  peut  maintenant  le  (buftraire  à  votre  juftice. 
(  Tous  retournent  dans  l'appartement  où  eft 
Dom  Carlos,  ) 


SCENE     XLIII. 

PHILIPPEII,    RUY-GOMEZ, 
GRANVELLE. 

Philippe  l  \^  à  Granvelk, 

Ardinal  ,  veillez  exaâ:ement  fur  tout  ce 
dont  je  vous  ai  chargé.  Chacun  répondra  fur 
fà  tête  ,  des  foins  qui  lui  font  confiés.  Ecartez 
fur-tout  jufqu'au  moindre  foupçon  de  mort  fur 
Dom  Carlos.  Dites  feulement  qu'il  eft  enfermé. 
(  Granvelle  fort,  )  (  à  Ruy  Gorne^,  )  Vous  , 
Ruy-Gomez,  fuivez-moi  ^  je  le  vois  ,  je  l'en- 
tends encore.  Etouffons  ces  vains  preftiges ,  ef- 
fets d'un  préjugé  dont  nos  foibles  organes  ont 
peine  à  fe  défendre.  Avec  quelle  hardieffe  il  a 
ofé  parler  !  Je  n'ai  pu  foutenir  fon  regard  en- 
flammé. Oh,  que  deviendroiS'je  ,  s'il  venoit  à 
s'échapper  ! 

RUY-GOMEZ. 
La  reine  m'inquiète  davantage. 
Philippe     II. 

Vous  favez  fur  qui  je  me  repofe.... 

RUY-GOMEZ. 
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Rt/Y-GOME^, 

Votre  niajeflé  eft-elle  bien  décidée  ? 

Philippe     IL 

Vous  devez  me  connoiire...  J'ai  befoin  d'être 
tranquille,  &  mon  état  pour  le  moment  devient 
plus  éxpofé.  Je  ne  veux  point  faire  un  demi-fa- 
crifice  ,  c'eft  vous  en  dire  alfez. 

R    U    Y  -  G    O    M    E    Z. 

Comptez  fur  mon  aveugle  obéiflance.  Les  vo- 
lontés d'un  grand  roi  comme  vous  font  des  loix 
inviolables  ,  qu'on  doit  exécuter  fans  réfléchir. 
Vous  favez  fî  nous  fommes  accoutumés  à  tout 
facrifier.... 

Philippe     IL 

Il  fuffit  ;  n'ayez  aucune  crainte....  Frapper 
mes  ennemis,  c'eft  détruire  les  vôtres  mêmes. 


Ce 
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SCENE     X  L  I  V. 

Ze  théâtre  représente  le  cabinet  du  Roi ,  avec 
une  table  ^  des  fauteuils.  Il  y  a  deux  por- 
tes :  fune  ejî  cenfée  donner  dans  r apparte- 
ment à  coucher  du  Roi  &  de  la  Reine, 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE  D'ALBE,  LA 
PRINCESSE  DEBOLY,  HONORINE. 

Elis ABETH  ^^dans  un  fil liteuil  y  parolt  dans  une 
attitude  gênée  &  jouffrante  ,  ayant  auprès 
d'elle  la  petite  infante  Ifabelle  fa  fille  Sa. 
fuite  efi  dans  réloignement. 

La     duchesse     d'Albe, 

V  Ous  vous  trouvez  plus  mal ,  madame ,  6c 
vous  perfîftez  à  refter  ici....  Pourquoi  reflifer  les 
foulagemens  qu'on  s'emprefTe  à  vous  offrir  ? 

La     Princesse     d'Eboly. 

Nous  vous  demandons  en  grâce  de  vous  laifler 
conduire  dans  votre  appartement.  Vous  vous  fen- 
drez mieux  aulTi-tôt  que  vous  ferez  couchée. 

Elisabeth. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  voulois  attendre  le 
roi  en  ce  lieu.  Retournez  vers  lui  ^  dites-lui  que 
j'expirerai  à  cette  place  ,  plutôt  que  de  la 
quitter  avant  qu'il  s'y  rende. 

La    Princesse     d'Eboly. 
Mais  5  madame... 
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Elisabeth. 

Allez ,  ne  perdez  point  de  tems. 

La  duchesse   d'Albe  ,  à  part  à   la 
princejje  d'Eboly. 

Il  faut  que  le  roi  fe  décide  promptement  à  la 

fatisfaire  ^    vous  m'entendez (  Li  princejjl 

d'Eholy  fort,  ) 

H   o    NO    R  I  N  E ,  ^  /^   reine. 

Ah  !  par  pitié  ,  ne  me  chafTez  point  d'auprès 
de  vous.  Eiîayez  quelques  fecours.  Hélas  !  plus 
votre  état  empire ,  plus  vous  favez  vous  co?  - 
traindre.  Qu'avez-vous  ,  ma  chère  Elifabeth  ? 
au  nom  de  l'amitié ,  daignez  répondre  j  qu'avez- 
vous  ? 

Elisabeth. 

Bonne  Honorine ,  ne  te  livre  point  à  des  in- 
«[uiétudes  fuperflues.  Je  fupporte  mes  fouffran- 
ces  5  dans  l'efpoir  qu'elles  palTeront  bientôt. 
Non  5  ce  que  j'endure  ne  fera  pas  au-delTus  de 
mon  courage.  Soulevé  ma  fille  \  que  je  l'em- 
braffe  encore...  Innocente  !  tu  me  fouris  dans 
mes  douleurs.  Ton  âge  heureux  te  fauve  bien  des 
larmes.  Tu  ne  peux  rien  connoître  ^  tu  ne  peux 
m  entendre...  O  divine  providence,  protégez- la! 
Je  remets  entre  vos  mains  fon  fort  ôc  le  mien. 
Chère  Honorine ,  je  t'avois  ordonné  de  me  quit- 
ter. Ton  attachement  l'a  emporté  fur  l'obéif- 
fance  \  6c  puifque  tu  me  prelfes  de  te  garder 
près  de  moi ,  je  te  charge  déformais  de  donner 
tous  tes  foins  à  mon  enfant.  Je  prierai  le  roi  qu'il 

C  c  2 
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ce  confie  fa  jeuneffe.  Ce  fera  une  grande  confo- 
lation  pour  moi ,  de  favoir  ma  chère  petite  Ifa- 
belle  fous  la  garde  de  celle  qui  m'a  élevée.  Sou- 
viens-toi de  lui  rappeller  tous  les  jours  de  fa 
vie  5  que  mon  dernier  vœu  efl:  qu'elle  s'attache 
à  méditer  l'amitié  de  fonpere^  qu'elle  foit  fidelle 
aux  devoirs  que  la  nature  lui  impofe ,  6c  qu  elle 
ne  croie  jamais  rien  de  ce  qui  pourroit  l'en 
écarter. 

Honorine. 

.  Vous  me  parlez  comme  fi  vous  aviez  perdu 
î'efpérance  de  l'élever  vous-même.  De  quel/înif- 
îre  préfage  aimez-vous  à  vous  entretenir  ! 

Elisabeth. 

Je  ne  m*abufe  point.  Tu  voulois  vivre  en  cette 
cour  pour  moi  feule  j  fais  plus,  relles-y  pour  m.on 
enfant. 

Honorine. 

,  Ciel  9  que  me  dites-vous ,  princeffe  ! 

La  duchesse  d'Albe  à  Honorine, 

Vous  fatiguez  la  reine,  en  lui  parlant  toujours» 
Sa  majefté  a  befoin  de  repos. 

Elisabeth. 

Eloignez- vous  ,  chère  Honorine  ;  je  vous 
l'ordonne.  Emmenez  ma  fille.  Si  vous  reftez 
près  d'elle  ,  ne  l'entretenez  jamais  des  momiens 
orageux  de  ma  vie ,  encore  moins  de  celui  d$ 
nia  mort. 
(  Honorine  fe  retire  avec  ta  petite  Isabelle,  ) 
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SCENE     XLV. 

PHILIPPE  II ,  ELISABETH ,  LA  DUCHESSE 
D'ALBE  ,  LA  PRINCESSE  D'EBOLY. 

{  Philippe  H  s'entretient  à  voix  baffe  avec  la 
princejje  dEboly,  ) 

Elisabeth,/}/^  duchejje  d'Alhe, 

V  Ous  rendrez  compte  de  tout  ce  que  j'ai  dit 
à  ma  chère  Honorine.  V^ous  êtes  témoin  que  je 
n'ai  rien  hafardé  qui  puifTe  la  compromettre. 

La     duchesse     d'Albe. 

Je  ne  fais  ce  que  votre  majefté  veut  me  faire 
entendre. 

Elisabeth. 

Vos  ordres  font  de  ne  me  point  quitter  :  c'eft 
vous  en  dire  aflez.  Au  moins  vous  me  laifferez 
feule  avec  le  roi.  Eloignez-vous. 

(  La  dachejje  &  la  princejfe  fe  retirent,  ) 

Philippe  II  ,  s  avançant  d'un  air  hypocrite, 
îl  fe  tient  cependant  à  quelque  dijîance  de 
la  Reine, 

Que  me  voulez-vous,  madame  ?  Eft-ce  ici 
«fue  je  devrois  vous  trouver ,  dans  letat  où  vous 
êtes? 

Elisabeth. 

C'eft  le  feul  moyen  que  j'aie  trouvé  pour  vous 
/orcer  de  parokre  encore  une  fois  devant  moL 
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Votre  defTein  étoit  d'éviter  ma  préfence.  Je  pré- 
fume qu'il  doit  vous  en  coûter  beaucoup  en  de 
pareils  momens. 

Philippe     IL 

Il  efl  vrai ,  madame  ,  que  j'ai  paru  vouloir 
éviter  cet  entretien  que  vous  demandez  avec  tant 
d'inflances.  J'ai  craint  vos  plaintes  &  vos  cla- 
meurs. Crojez-moi ,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
d'agir  avec  févérité  envers  Dom  Carlos  ^  ÔC  cette 
prifon  où  je  le  retiens ,  lui  fera  plus  falutaire  que 
nuiûble.  Je  ne  demande  que  fa  converfioii. 

Elisabeth. 


Que  fa  converfion  !.«. 

Philippe 


I  L 


Dieu  qui  connoît  mes  plus  fecretes  penfées  , 
me  juftifiera  de  cet  emprifonnement.  C'eft  non- 
feulement  pour  fon  bien  particulier  ,  mais  pour 
l'intérêt  de  mes  royaumes.  Ma  réfolution  me 
caufe  à  moi-même  la  plus  profonde  douleur  ; 
mais  ma  (eule  confolation  eft  dans  l'elpoir  que 
la  grâce  entrera  dans  fon  cœur. 

Elisabeth. 

Vous  efpérez  ,  vous ,  lorfque  fon  arrêt  de 
mort  5  fîgné  de  votre  main  ,  par  vos  ordres  mê- 
me, vient  d'être  exécuté  !...  Ah  !  Dom  Carlos! 
plus  heureux  que  moi,  tu  as  déjà  fini  ta  funefle 
carrière. 

Philippe    II. 

Que  dites-vous ,  Madame  ?  Qui  peut  avoir 
ôfè  ?.... 
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Elisabeth. 

^e  pourfuivez  pas....  II  neft  plus  tems  de 
feindre.  Mes  reproches  font-ils  donc  û  redou- 
tables ?....  Je  ne  vous  en  ferai  point ,  puifq^u'ils 
font  inutiles. 

Philippe    II, 

Mais  ne  croyez  point  j  Madame.^^ 

Elisabeth. 

CefTez,  ceflez  de  vouloir  m'en  impofêr....  J®' 
connois  trop  l'irrémifTible  tribunal  auquel  vou? 
avez  livré  votre  fils  ,  pour  ne  pas  favoir  qu'on  y 
condamne  tous  ceux  qu'on  y  dénonce.  Je  fais 
qu'il  n'eft  plus  ,  6c  quelle  main  lui  ôte  la  vie. 
Ne  jouez  point  à  mes  yeux  un  raie  qui  vous  avi- 
lit encore  davantage.  Soyez  vrai  malgré  vous  , 
puifque  tout  votre    pouvoir  n'a  pu    me   cacher  | 

cette  affreufe  vérité ,  ce  ne  font  point  vos  paroles 
qui  pourroient  me  difluader. 

Philippe     II. 

Je  crains ,  Madame ,  que ,  malade  comnîe 
vous  l'êtes ,  vous  ne  vous  abandonniez  à  de  trop 
fâcheux  prefFentimens. 

Elisabeth. 

Dites  plutôt  que  vous  redoutez  qu^avanr  ma 
mort  5  qui  eft  prochaine  ,  je  ne  révèle  un  fecret 
que  vous  vous  efforcez  de  retenir  enféveli  dans 
l'ombre  ^  mais  n'appréhendez  pas ,  ma  bouche  fe 
fermera  fans  avoir  prononcé  un  feul  mot  fur  çç 
fait  abominable. 


f  (  io8  ) 

Philippe     IL 

Que  ne  puis- je  moi-même  en  perdre  la  mé- 
moire !  Je    voulois ,  madame ,   épargner  votre 

feniibilité Oui ,  j'ai  été  forcé  d'offrir  à  la  IVla- 

jefté  divine  le  facrifice  de  ce  fils  unique ,  en  re- 
connoiflance  des  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  fa 
main  libérale.  J'ai  préféré  le  maintien  de  la  re- 
ligion ,  la  tranquillité  de  mes  peuples ,  aux  fen- 
timens  de  la  nature. 

Elisabeth* 

Eft-ce  devant  moi  que  vous  voulez  vous  ex- 
cufer  ?  Oubliez-vous  à  qui  vous  parlez  ?  Voyez 
l'état  PU  je  fuis,...  Supprimez  ces  artificieux  dé- 
tours, 

Philippe     II. 

Je  voudrois ,  au  prix  de  ma  vie  ,  vous  voir 
parfaitement  guérie.  Laiflez ,  laiffez  au  moins 
donner  quelques  foulagemens  à  vos  fouffrances. 

Elisabeth. 

Ainfi ,  vous  vous  flattez  d'immoler  la  vi£i:ime 
en  cachant  la  main  qui  lui  déchire  le  flanc.  L'ha- 
bitude de  certains  forfaits  en  diminué  à  vos  yeux 
la  noirceur. 

,P  H   I    L    r  P:P   E      I   I. 

Ah,  madame  ! Que  voulez-vous  dire? 

Elisabeth. 

Croyez-vous  m'avoir  punie  en  faifant  couler  îa 
mort  dans  mes  veines  ?  Non ,  non  j  c  eft  un  bien- 
fait 
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fait  dont  je  vous  rends  grâces.  Vous  me  délivrez 
de  vous-même.  Vous  me  rendez  à  Dieu.  Recevez 
mes  remerciemens.  Soyez  trrnquille  fur  votre 
crime  ^  il  demeureru  enfeveli  dans  ma  tombe  , 
fî  perfonne  que  moi  ne  le  révèle.  Depuis  le  mo- 
ment où  j'ai  pris  le  fatal  breuvage ,  vos  com- 
plices ne  m'ont  point  quittée.  Toujours  obfervée  , 
perfonne ,  excepté  Honorine ,  ne  m'a  approché. 
Je  ne  lui  ai  rien  dit.  Cette  femmie  m'aime  ,  ôC 
n'eft  point  coupable.  Elle  peut  vous  fervir  auprès 
de  l'enfant  que  je  vous  laifTe.  Je  lui  ai  recom- 
mandé d'infpirer  à  ma  fille  un  attachement  fin- 
cere  à  votre  perfonne.  Elle  obéira  avec  zèle  en 
mémoire  de  moi.  Difpenfez-vous  de  la  faire  pé- 
rir: ceft  la  feule  &  dernière  grâce  que  j'ai  voulu 
vous  demander.  J'ai  droit  de  vous  parler  aufiî 
ouvertement.  Je  fais  trop  bien  à  préfent  comme 
vous  immolez  ceux  qui  vous  portent  ombrage. 
Je  ne  vous  fupplie  point  pour  la  vie  de  l'infante 
votre  fille  ,  elle  fera  moins  nuKible  qu'utile  à 
vos  projets  ^  ti  cet  unique  rejeton  peut  fufîire  , 
puifque  vous  n'avez  eu  nulle  pitié  du  nouveau 
fruit  que  je  porte  dans  mes  flancs.  Vous  n'igno- 
rez point  letat  où  je  fuis ,  6c  le  double  alfafîinat 
que  vous  commettez....  Quoi  ,  Sire,  vous  reftez 
fans  me  répondre  !  Vous  femblez  interdit...  Al- 
lez ,  je  fens  que  bientôt  nous  ferons  délivrés  l'un 
&  l'autre  du  poids  qui  nous  opprefTe...  O  Dieu, 
que  je  foulfre  î  Quoi  !  vous  détournez  la  vue  ? 
Cruel ,  venez  contempler  votre  ouvrage.  La  dou-  ^'• 
leur  change  miGS  traits,  m'arrache  d>:s  cris ,  mais 
n'altère  point  la  paix  intérieure  de  mon  ame  j 
elle   afpire  au  moment  de  rompre  fes  liens..... 

D  d 


(   iio  ) 

Plus  les  tourmens  s  accroilTent  5  plus  mon  efpoir 


augmente. 


Philippe     II. 


Accablé  par  vos  reproches  8>C  vos  foupçons  j 
je  ne  fais  que  répondre.  Je  n'écoute  plus  que  mon 
devoir.  11  m'oblige  ,  madame  ,  en  ces  momens 
férieux  ,  de  vous  rappeller  à  la  religion.  J'ai  fu- 
jet  de  craindre  que  vous  ne  vous  en  foyiez  inté- 
rieurement écartée....  Voulez  vous  finir  comme 
Dom  Carlos  ,  en  refufant  les  iecours  à^s  mi- 
niftres  du  Seigneur  ?  Aurois  je  pour  furcroît  de 
chagrin  celui  de  vous  voir  dans  un  état  dange- 
reux 5  rifquer  de  mourir  fans  confeflion  ? 

Elisabeth. 

Je  ne  refufe  point  de  m'humilier  en  mes  der- 
niers m.omens  ^  au  contraire  ,  je  me  foumets  , 
pour  l'amiour  de  Dieu  ,  à  tout  ce  qu'on  exigera 
de  moi.  Mais  quel  intérêt  pouvez-vous  avoir 
pour  une  ame  que  vous  avez  fi  long-tems  défo- 
lée  ?  Pourquoi  les  fecours  de  la  religion  vous 
paroi(îent-ils  fî  néceilaires  ?  Philippe  !  Philippe  1 
vous  vous  abufez.  Perfonne  ne  fera  la  dupe  de 
cette  dévotion  apparente  dont  vous  penfez  cou- 
vrir vos  aâ:ions  détellables.  On  ne  reconnoîtra 
dans  ce  zèle  afTedé  pour  la  religion  qu'un  lâche 
moyen  de  politique  pour  fatisfaire  vos  idées  am- 
bitieufes  &.  vos  paflîons  défordonnées.  Non  , 
vous  ne  réufTirez  jamais  qu'à  faire  des  malheu- 
reux Se  à  l'être  vous-même.  Avec  les  tréfors  du 
Nouveau -jMonde  vous  ruinerez  votre  royaume. 
Les  noms  de  ceux  que  vous  avez  fait  périr  cruel- 
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lement  ,  feront  l'opprobre  du  vôtre.  L'épou- 
vantable récit  de  vos  atrocités  ,  gravé  dans 
l'hifloire ,  effraiera  la  race  future ,  qui  ne  pourra 
le  lire  fans  horreur.  Vos  prêtres  5c  vos  loix  fe- 
ront un  jour  déteftés  par  toute  la  terre.  On 
placera  votre  image  auprès  de  celle  des  Tibère 
ôc  des  Néron ,  ôc  lorfque  les  peuples  voudront 
infpirer  à  leurs  enfans  l'horreur  d'un  defpote  , 
ils  prononceront  feulement  le  nom  de  Philippe  II. 

Philippe     II. 

Je  ne  vous  réponds  que  par  des  pleurs,  6c  me 
contente  de  gémir  de  vos  difcours.  Je  .vous  les 
pardonne....  je  veux  même  les  oublier.  Je  vous 
conjure  ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ,  de 
ne  lailTer  échapper  publiquement  aucun  de  vos 
injurieux  foupçons. 

Elisabeth. 

Vous  craignez  plus  le  monde  que  Dieu  8c 
votre  confcience.  Dans  ce  moment  5Je  ne  vous 
appréhende  plus  ^  &  fi  je  me  tais  ,  c'efl  pour 
épargner  des  fujets  de  vengeance  &  des  guerres, 
dont  le  pauvre  peuple  eft  toujours  la  viûime. 
Vos  remords  feront  mes  plus  terribles  vengeurs. 
Si  vous  me  furvivez  long-tem.s ,  la  préfence  de 
ma  fille  fera  pour  vous  un  reproche.  Vous  direz 
malgré  vous  ,  en  la  regardant  :  j'ai  ôté  la  vie  à 
ta  mère....  Je  fens  que  je  ne  peux  plus  réfifter 
à  mes  foufFrances.  Un  fircroît  de  douleur  en- 
core plus  aiguë....  Ce  que  je  fouftie  ell  inexY">  ri- 
mable.  Appeliez....  Que  l'on  m'emporte.  Quel 
tremblement  !....  Dieu  de  miféricorde  ,  faites 
que  ce  nouvel  ailaut  foit  le  dernier  ! 

Dd  2. 


(    ZIl   ) 

(  Philippe  II  va  vers  la  porte  ,  fait  un  Jigne, 
AujfiL.6t  la  duckejje  cTAlbe ,  la  princcjje  d'E* 
holy  y  les  dames  de  la  Reine  ù  des  officiers 
remportent,  ) 

Philip  p  e  IÎ,   s' approchant   d'un  air 
compofé  vers  Elifabeth, 

Hélas ,  madame  ! 

Elisabeth,  détournant  la  tête. 

Retirez-vous,  laiiTez-moi...  lailTez- moi  mourir 
en  paix. 


E 


SCENE     XLVL 

PHILIPPE     II,  feul. 


Lle  me  glace  d'effroi Je  crains  de  me 

trahir....  Ses  fouiTrances  me  déchirent  5c  me 
font  fouffrir  plus  qu'elle....  L'enfer  eft  dans  mon 

cœur Je  fuis  dévoré  d'inquiétudes...  Peut-être 

ferai-je  tranquille  quand  elle  ne  fera  plus...  Quoi! 

je  me  fens  ému....  Bannilfons  cette  foiblelTe 

Ah  !  fi  j'éprouvois  toujours  ce  que  je  fens  à 
cette  heure  ,  feroit-il  dans  l'univers  un  mortel 
plus  tourmenté  que  moi  ?  (  Il  s'approche  de  la 
table  ù  veut  écrire*  )  A  peine  puis-je  tenir  Ja 

plume Ma  main  tremblante (  Il  écrit  & 

répète  tout  haut  :  ) 

))  Très-faint  Père. 

y>  Par  le  devoir  qu'impofe  l'obéiffance  filiale 
»  que  tous  les  princes  doivent  à  votre  fainteié  y 


î)  dont  en  mon  particulier  je  me  fais  gloire  âe 
w  vous  donner  des  marques  authentiques  ,  je 
»  dois  rendre  compte  à  votre  béatitude ,  comme 
w  à  mon  père  fpirituel ,  de  toutes  mes  adions , 

»  fur-tout    dans   les   affaires    importantes » 

(  à  part,  )  Ces  fortes  de  foumifTions  ne  me  coû- 
tent rien.  C'eft  dans  un  moment  femblable  que 
je  dois  amadouer  le  ibuverain  pontife.  (  IL  conti- 
nue décrire,  )  »  En  conféquence  ,  j'ai  cru  indif- 
»  pcnfable  de  donner  avis  à  votre  fainteté  des 
)î  raifons  qui  m  ont  fait  prendre  un  parti  extrême 
>»  envers  mon  fils ,  pour  remplir  d'un  même  coup 
w  ce  que  je  dois  à  la  religion  ÔC  au  falut  de  tout 
»  mes  peuples,  a 


SCENE     XLVII. 
PHILIPPE  II,  GRANVELLE. 

Philippe     II. 

H  bien ,  mon  cher  cardinal  ?  (  Il  écrit,  ) 

Granvelle. 


E 


Que  votre  majefté  foit  tranquille  :  la  reine  a 
reçu  avec  foumiffion  le  confefleur  que  vous  lui 
avez  choifi.  Il  étoit  déjà  dans  fon  appartement 
lorfqu'on  l'a  emmenée.  11  ne  la  quittera  plus ,  6c 
viendra  enfuite  faire  fon  rapport  de  ce  qu'elle  lui 
aura  découvert. 

Philippe     IL 
Comment   a-t-clle  pu  favoir  fi  promptement 


(  iï4  ) 
le  fort  de  Dom  Carlos?  Cela  me  trouble  5c 
m'inquiète.  J  avois  tant  recommandé    qu'on  lui 
cachât  jufqu'aux  moindres  apparences. 

(  Il  continue  décrire,  ) 

Granvelle. 

Sire ,  malgré  tous  nos  foins ,  la  mort  de  Dom 
Carlos  eft  un  bruit  public  ^  on  ne  peut  la  taire 
plus  long-tems.  Il  feroit  néceffaire  d'en  inflruire 
les  puifTances  étrangères  ,  afin  qu'elles  ne  pren- 
nent pas  des  idées  trop  défavantageufes. 

Philippe     II. 

C'efl  à  quoi  je  m'occupe  :  j'écris  au  pape.  II 
faut  empêcher  tous  \es  difcours  que  l'on  pour- 
roit  tenir  à  Rome.  Certe  cour  efl  fujette  à  vou- 
loir pénétrer  les  avions  les  plus  fecretes  des  rois, 
mais  il  me  fera  facile  de  lui  donner  le  change  , 

6c  de  répandre  des  ténèbres Cardinal  ,  vous 

avez  eu  des  dépêches  de  Flandre  ? 

(  Philippe  plie  fa  lettre  ù  y  cippofe  fon  cachet,  ) 

Gr   an  V  elle. 

Sire  ,  ce  pays  fe  livre  à  des  excès  fans  exem- 
ple. Les  Etats  ont  dreffé  un  aâ:e  par  lequel  i.s  iê 
dégagent  entièrement  de  votre  fouveraineté. 
Tous  les  officiers  ,  tant  civils  que  militaires , 
l'ont  (igné  publiquement  ,  aux  acclamations  du 
peuple.  Ils  ont  rompu  le  fceauxde  votre  majeflé, 
snnullé  vos  édits  ,  déchiré  vos  portraits  ,  brifé 
vos  ftatues ,  5c  détruit  tous  les  monumens  de 
votre  règne.  Enfin  ,  ils  déclarent  que  c'eft  un 
droit  inhérent  à  tous  les  peuples  libres  de  renon- 
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cer  à  lobéifTance  du  prince  ,  quand  il  refufê 
obftinément  de  remplir  les  devons  auxquels  il 
s'eft  engagé  par  ferment ,  en  recevant  celui  de  fes 
fujets.  Ils  parlent  de  loix  fondamentales. 

Philippe     II. 

Ai- je  tortd'ufer  de  rigueur  ?  Que  n'auroient-ils 
donc  pas  ofé ,  fî  j'euiTe  molli  à  leur  égard  ?..... 
J  appefantirai  mon  bras. 

Granvelle. 

Voici  les  féditieufes  raifons  qu'ils  ont  l'audace 
d'expofer  publiquement. 

Philippe     II. 
Lifez. 

Granvelle,  lifant. 

Si  les  rois  ont  été  revêtus  de  l'autorité  ,  8c  iî 
les  fujets  leur  doivent  l'obéifTance,  c'eft  en  vertu 
d'un  contrat  nécellaire  ,  par  lequel  un  roi  s'en- 
gage à  protéger,  défendre  &  gouverner  fage- 
ment  le  peuple  dont  il  eft  le  maître  \  tandis  que 
celui-ci  doit  lui  être  foumis ,  refpedueux ,  ôc  con- 
facrer  ,  s'il  le  faut,  fa  vie  ôc  (es  propriétés ,  pour 
former  la  force  ÔC  la  puilTance  du  fouverain  : 
mais  dans  tous  les  états  policés  il  y  a  des  loix  qui 
déterminent  les  devoirs  5c  les  droits  des  fujets  j 
&  lorfque  les  rois ,  aveuglés  par  l'amour  d'un 
plus  grand  pouvoir  ,  ont  voulu  fe  mettre  au- 
delTus  de  ces  loix  ,  6c  ,  ne  fuivant  que  leur  vo- 
Jonté  arbitraire  ,  ufcr  de  violence  5c  maltraiter 
inhumainement  ceux  qui  leur  avoient  confié  l'au- 
torité ,  alors  on  a  vu  les  peuples  ;  pouffes  à  bout 


f  ii6  ) 

par  ces  outrages ,  fe  choifir  un  autre  maître  j  un 
autre  protecteur ,  2>C  cefTer  de  fe  regarder  comme 
tenus  à  I  obéilTance  envers  Tinfraéteur  du  pade 
focial  ^  car  rien  ne  peut  être  mis  en  balance  avec 
la  fureté  6c  le  bonheur  de  tous  les  individus  qui 
compofent  un  état.  En  conféquence  nous,  les 
Etats  de  la  Flandre,  ôcc. 

Philippe    IL 

Quelles  abominables  maximes  !....  Je  ne  m  e- 
tonne  plus  de  la  rébellion  ^  elle  fe  portera  aux 
derniers  excès ,  en  fuivant  de  pareilles  idées  : 
mais  je  faurai  la  réduire  par  la  force. 

Granvelle. 

Sire  ,  'e  crains  encore  de  vous  lire  Vapologie 
que  le  prince  d'Orange  a  préfentée  aux  Etats , 
en  réponfe  à  la  profcription  que  vous  avez  lancée 
contre  lui. 

Philippe     IL 

Je  fuis  curieux  de  favoir  ce  qu'elle  contient, 

Granvelle. 

Je  prie  fa  majefié  de  fe  difpenfer  d'entendre 
des  propos  aufli  outrageans. 

Philippe     IL 

Non  5  non  ,  je  ne  dois  rien  ignorer.  Lifez, 
lifez  5  vous  dis- je. 


Granvelle. 
Vous  Tordonnez  abfolument  ? 


Philippe 


(  ii7  ) 
Philippe    II. 

Je  vous  le  répète  ,  je  le  veu5$. 

Granvelle. 

Je  vous  obéis  avec  peine ,  &  ma  bouche  pro- 
Donceta  avçc  répugnance  des  exprefTions  aufîî 
icandaieuies....  (  //  lit,  )  »  Ces  traits  lancés 
»  contre  moi  ne  partent  point  de  la  main  de 
»  ces  fàtyriqqes  obfcurs  que  j'ai  toujours  mé- 
»  prifés,  ôc  auxquels  j'ai  dédaigné  conflamment 
»  de  répondre.  Mon  accufateur  eft  un  roi  puif^ 
»  fanr  ,  qui  veut  me  percer  le  fein  ,  dans  refpé- 
»  rance  qu'apiès  avoir  porté  ce  coup  à  la  confé- 
»  dération  ,  il  lui  fera  plus  aifé  de  la  détruire» 
»  Toute  perfonne  inllruite  de  la  conduite  qu'a 
»  tenuele  rpi.d'Efpag-ne  dans  les  différentes  parties 
»  de  fes  domaines  ,  qui  connoiiFent  les  cruautés 
»  qu'il  a  exercées  dans  le  royaume  de  Grenade , 
»  dans  le  Mexique  Ô5  au  Pérou  ,  pourront  faci- 
»  lement  attribuer  au  cJira<^ere  de  ce  prince  les 
»  calamités  dont  les  peuples  des  Pays-Bas  font 
))  ÔC  ont  été  accablés.  11  me  reproche  d'avoir 
»  favorifé-les  proteflans.  Je  réponds  qu'avant 
V  d'avoir  embralFé  la  religion  réformée  je  n'avois 
))  aucun  fentiment  de  haine  contre  ceux  qui  la 
»  profelTuient  ,  ÔC  cela  ne  doit  point  furpren- 
))  dre  ,  fi  l'on  con/idere  que  j'avois  été  rempli  de 
»  bonne  heure  de  principes  religieux.  Mon  per3 
»  avoit  établi  la  réforme  dans  Tes  domaines  ^  il 
»  l'avoit  toujours  profeifée  ,  ôc  il  efl  mort  dans 
))  cette  croyance.  J'avouerai  même  que  ,  lorique 
:gi  j'étois  à  la  cour  de  l'empereur ,  où  j'avois  été 


y)  élevé  dans  la  religion  romaine  ,  j'avois  en  hor- 
»  reur  les  cruautés  qu'exerçoient  les  Inquifiteurs. 
»  J'avoue  aufTi  que  le  roi  d'Efpagne  ,  parrant 
»  pour  la  Zélande  ,  me  commanda  de  faire  pé- 
»  rir  plufieurs  perfbnnes ,  parce  qu'elles  fuivoient 
»  la  religion  réformée.  J'ai  refufe  formellement 
»  d'obéir.  Je  fis  même  avertir  les  profcrits  du 
»  danger  auquel  ils  étoient  expofés.  Après  les 
»  preuves  que  j'ai  données  du  peu  de  crainte  que 
»  m'infpire  le  pouvoir  de  Philippe  ,  c'eft  un 
»  moyen  bien  puérile^  qu'il  emploie  que  cette 
»  profcription.  Quelle  efl  la  nation  en  Europe  , 
»  quel  eiî  le  prince ,  excepté  le  roi  d'Efpagne  , 
»  qui  ne  regarde  comme  barbare  &  déshono- 
))  rantd'autoriferôc  d'encourager  publiquement  le 
»  meurtre  &  rafTa/ruiat  ?  Mais  tous  les  fentimens 
»  d'honneur  ÔC  d'humanité  font  étrangers  à  Phi- 
»  lippe  II  '-)  ce  roi ,  ayant  recours  à  un  alTafîîn 
»  pour  fe  défaire  d'un  ennemi  qui  ne  lui  cache 
y>  ni  fa  haine  ni  fon  mépris ,  avoue  à  la  face  de 
)>4'univers  ,  que  s'il  en  agit  ainlî ,  c'eft  qu'il  n'a 
î>  pas  i'efpérance  de  me  réduire  par  la  force  des 
»  armes.... 

Philippe     IL 

Comment....  comment en  propres  termes? 

Et  tout  cela  eft  répandu  publiquement!    C'eft 
imprimé  ! 

Granvelle. 

'  Imprim.é-,  répandu  ,  Sire. 

Philippe     II. 

N'y  auroit-il  pas  ùqs  moyens  pour  anéantir  à 
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jamais  cette  dangereufe  ,    cette  fatale  impri- 
merie ?....  Déredable  invention  ! 

Granvelle. 

Cela  efl  impoflîble  aujourd'hui.  Sire  ,  abfolu- 
ment  impoffible. 

Philippe      II. 

Ah  5  que  me  faut-il  end-jrer  !  E(l-il  pofTîble  ! 
Quoi  5  il  ne  fe  trouvera  pas  un  feul  homme  qui 
me  venge  l 

Granvelle. 

Beaucoup  ont  promis  6c  font  difpofés....  Peut- 
être  en  ce  moment  même  Guillaume  fent-il  le 
poignard  s'enfoncer  dans  fon  cœur. 

PilILIPPE       II. 

Si  ce  coup  tardif  eût  éié  fait  plutôt,  la  religion 
5c  moi  y  aurions  beaucoup  gagné. 

Granvelle. 

Les  médecins  fortent  de  l'appartement  de  la 
reine,  ÔC  viennent  vous  rendre  compte. 

SCENE     XLVIIL 

PHILIPPE  II,   GRANVELLE,    DES 
MÉDECINS. 


C 


Philippe  II,  allant  au-devant  cTenx. 

Omment  va  la  reine  ? 

U  u     xM  É  D  E  c  I  N. 

Mal ,  très-mal ,  Sire. 

Ee  2 
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Autre    Médecin. 

Nous  fommes  dans  la  trifte  néccfîîté  de  pré- 
venir votre  majeilé  que  ,  vu  les  progrès  fubits  de 
la  maladie  5  nous  ne  pouvons  répondre  de  rien. 

Philippe     IL 

^    Vous  me  défolez Quoi  ,    déjà  fans  efpé- 

rance  ? 

Un    autre    Médecin. 

Sire  5  ce  font  la  duchefTe  d'Albe  5c  la  princefle 
d'Eboly  qui  adminiftrent  à  la  reine  tout  ce  que 
nous  ordonnons.  Elles  peuvent  rendre  témoi- 
gnage que  nous  n'avons  rien  prefcrit  que  d'une 
efficacité  reconnue.  Cependant  le  danger  aug- 
mente 5  ôc  nous  tremblons  que  d'un  moment  à 
l'autre.... 

Philippe     II. 

Retournez  vite  près  d'elle ,  employez  toutes 

les  refTources  -de  votre  art.  Dieu  ,  fauvez-la  ! 

Quel  coup  pour  moi  ,  fi  je  In  perds  !  (  Les  méde- 
cins forte  nt,  )  (A  Granvelle,  )  L'outrage  de  cet 
audacieux  prince  d'Orange  me  trouble  refprit, 
au  point  que  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis.  Je  ne  me 
pofTcde  plus. 

Granvelle. 

Sire  ,  de  vils  ennemis  vous  chagrinent  )  mais 
l'églife  vous  défendra  contre  eux.  Une  nouvelle 
buile  5  publiée  par  le  pape ,  va  vous  être  préfen- 
tée  avec  le  plus  grand  appareil  ,  5c  vous  dédom- 
magera de  tous  les  farcaîmes  des  hérétiques.  La 
légation  attend  le  moment  d'audience. 
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Philippe     II. 

Voici  notre  confefleur....  LailTez-moi  feul  avec 
lui ,  &  ne  faites  introduire  le  nonce  qu'après  qu'il 
fe  fera  retiré.  Je  fuis  bien  impatient  d'apprendre 
ce  qu'il  a  à  me  dire.  (  Granvelle  fort,  ) 


SCENE     XLIX. 

PHILIPPE   II,   LE   PERE***. 

Philippe     II. 

tLU.  bien  ,  mon  père  ,  avez- vous  reçu  la  con- 
fefîîon  de  la  reine  ? 

Le    Père  ***. 

Hélas  !  oui ,  Sire. 

Philippe     IL 

Vous  avez  fait  ferment  de  ne  me  rien  cacher, 
de  me  révéler  tout  ce  qu'elle  a  pu  vous  dire.  La 
religion  permet  cette  efpece  d'infraclion  dans  cer- 
taines circonftances.  C'eflTintérêt  de  l'état,  celui 
de  l'églife  même. 

Le    Père  ***. 

Sire  5  vous  répéter  fa  confe(îion  c'e/l  faire  fon 
éloge.  Depuis  trente  années  que  je  tiens  le  tribu- 
nal de  la  pénitence ,  je  n'ai  pas  encore  trouvé  une 
confcience  fi  pure ,  une  ame  auiTi  noble ,  aufîî 
remplie  de  candeur  &.  de  piété.  Déchirée  par  la 
la  violence  de  fon  mal ,  elle  avoit  la  force  de  fe 
contraindre  j  elle  poulloit  des  cris ,  mais  ne  fe 
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pîaignoit  pas.  Entièrement  difpofée  à  la  mort  ^ 
la  defirant  même ,  ayant  une  confiance  parfaite  en 
Dieu  ,  je  ne  favois  que  lui  dire,  car  elle  étoit  ré(i- 
gnée  d'avance.  Elle  m'a  fait  l'aveu  général  de  fes 
fautes  5  avec  une  franchife  mé'ée  d'un  repentir  fî 
fincere  ,  que  j'étois  éior.iié  de  Ja  voir  touchée  à  ce 
point  pour  de  légères  fautes ,  trop  communes  ÔC 
trop  petites  pour  être  rapportées. 

Philippe     II. 

Etes'vous  certain  qu'elle  vous  ait  tout  dit  ? 

L'avez-vous  bien  éprouvée  ,  comme  je  vous  en 
avûis  prévenu  ? 

Le    Père  ***. 

Ce  n'eft  pas  à  fon  dernier  moment  que  le 
pécheur  nous  abufe  ^  fon  intérêt  eft  au-deilus  de 
toutes  les  opinions  mondaines.  Il  ne  perd  plus 
rien  à  rout  dire  j  &  pour  taire  un  feul  mot  5  il 
rifque  l'éternité. 

Philippe     II. 

Je  penfe  qu'on  peut  encore  fort  bien  difîîmii- 
îer  jufques-là.  Mais ,  vous  ne  lui  avez  donc  point 
fait  avouer  la  haine  fecrete  qu'elle  me  portoit , 
&  dont  je  fuis  afiuré  ?  Voilà  cependant  un  crime 
capital. 

Le    Père  ***. 

La  reine  m'a  proteflé  n'avoir  jamais  confervé 
d'inimitié  réelle  envers  votre  majefté.  Elle  m'a 
avoué  feulement  qu'elle  n'avoit  jamais  pu  vous 
aimer  ,  quelque  effort  qu'elle  ait  voulu  fe 
faire  j  6c  ne  pouvoir  pas  aimer  fon  mari ,  fuivant 
les  cafùiites  5  n'eft  point  un  péché  volontaire. 
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Philippe    IL 

Non  5  mais  nourrir  une  paflion  inceflueufe. 
Eft  ce  qu'elle  auroit  nié  tout  ce  que  je  vous  ai 
révélé  au  fujet  de  Dom  Carlos  ? 

Le   Père  ***. 

Son  amour  pour  le  prince  votre  fils  a  pris 
naiflance  dans  un  tems  où  il  étoit  légitime  ,  puif- 
qu'il  devoit  être  fon  époux  ,  &  contre  Ton  gré 
elle  a  été  forcée  de  vous  donner  fa  main.  Elle  a 
fait  tout  ce  qui  eft  au  pouvoir  d'une  foible  mor- 
telle 5  fe  combattre  foi- même.  Et  fa  vie  ,  depuis 
Hnftant  qu'elle  eft  devenue  votre  époufe ,  eft  un 
fujet  de  louange  ,  &  non  de  reproche. 

Philippe     IL 

Mais  elle  s'entendoit  avec  Dom  Carlos. 

Le    Père  ***. 

Uniquement  .  Sire  ,  pour  vos  intérêts  com- 
muns 5  pour  le  porter  à  fe  vaincre. 

Philippe     IL 

Elle  étoit  inftruite  de  fon  départ.  Ils  confpi- 
rôient  enfemble  contre  moi. 

Le    Père  ***. 

Au  contraire Elle  faifoit  tous  fes  efforts 

pour  vous  réunir  enfemble ,  ôc  rendre  un  fils  à 
fon  père.... 

Philippe     IL 

Au  moins  defiroit-elle  intérieurement  ma 
mort  j  puifqu'elle  étoit  forcément  unie  à  moi ,  ôc 
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qu'elle  ne  m'aimoit  point.  Lui  avez-vous  fait 
cette  demande  mot  pour  mot  ,  comme  je  vous 
l'avois  expreirément  recommandé  ? 

Le     Père  ***. 

Je  lui  ai  tout  repréfenté  ^  j'ai  même  infifté 
avec  force  ,  Se  j'ai  reconnu  par  fes  réponfes 
combien  fa  vertu  étoit  reftée  intaâe.  Elle  étoit 
encore  plus  attachée  aux  principes  de  la  faine 
morale,  qu'elle  n'étoit  éloignée  de  vous. Et  c'eft 
parce  qu'elle  ne  pouvoir  pas  vous  aimer ,  qu'elle 
îe  trouvoit  indifpenfablement  obligée  de  réparer 
cette  faute  involontaire  ,  en  employant  fa  vie  à 
remplir  rigidement  fes  devoirs. 

Philippe     IL 

Vous  a-t-elle  entretenu  de  la  nature  de  fon 
mal  ? 

Le    Père  ***. 

Aucunement  ;  mais  il  m'a  paru  d'une  violence 
extrême  ,  ôc  fbn  accroilfement  précipité  m'a 
bouleverfé  moi-même.  A  chaque  inftant  je  voyois 
la  mort  qui  s'avançoit  ,  &  je  ne  l'ai  quittée  que 
lorfque  dans  le  dernier  accès  elle  a  perdu  tota- 
lement la  parole. 

Philippe  II,  ^  demi  voix. 

Elle  ne  vous  auroit  point  fait  entendre  qu'elle 
ne  croyoit  pas  fa  mort  naturelle  ? 

Le     Père***,  troublé. 

Elle  ne  m'a  rien  dit  de  femblable.  Eh  !  qui 
oferoit  imaginer  un  tel  attentat  ?   Qui  pourroit 

être 
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être  aufll  barbare  ?  Quel  qu'il  fût ,  la  vengearxe 
célefte  Tatteindroit ,  «k  ne  permettroit  pas  qu  ua 
pareil  forfait  demeurât  impuni. 

Philippe     II. 

C'en  efi:  aiTez  ,  retirez-vou?....  Non  ,  revenez  , 
écoutez.  Je  vous  ai  promis  une  récompenfe  5  vous 
pouvez  la  demander.  Que  defirez-vous  ? 

Le   Père  ***. 

De  retourner  dans  mon  couvent  ,  d'y  vivre 
déformais  en  vrai  folitaire  5  5c  de  ne  plus  être  de 
ma  vie  mandé  à  la  cour. 

Philippe     II. 

Mais  vous  avez  cependant  jufqu'ici  témoigné 
une  ardeur  allez  vive  de  parvenir.  Ce  froc  ne 
vous  piaifoit  pas ,  je  penfe  ? 

Le    Père  ***. 

Toutes  mes  idées  ambitieufes  viennent  de 
s'effacer  devant  les  traits  défigurés  de  cette  jeune 

reine Oui  ,  c'étoit  un  modèle  de  vertu  ,  un 

ange  digne  du  bonheur  éternel.  L'afpeél  d'une 
mort  auffi  terrible  m'a  terralfé.  Je  la  vois ,  je 
l'entends  encore....  Ses  yeux  renverfes ,  fa  bouche 
fouffrante ,  fon  dernier  cri....  Ah,  Sire. 

Philippe   II  ^  fe promenant  d'an  air  agité ^ 
&  faifantjîgne  de  fa  main. 

Allez,  allez  ,  c'efl  alltz.  LaiiTez-moi. 


Ff 
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SCENE     L. 

PHILIPPE     II,   feuL 


J.  O  u  T  m'accable  ,  &  femble  confpirer  à 
troubler  mon  repos.  Plus  j'avance  ,  plus  je  fuis 
en  proie  aux  tourmens.  Cette  femme  étoit  la 
plus  douce  que  j'euiTe  encore  connue.  Elle  fait 
que  je  la  fais  périr ,  ÔC  garde  le  fîlence  fans  cher- 
cher à  fe  venger  !  Elle  m'épargne  aux  yeux 
d'autrui ,  moi  qui  ai  caufé  le  défefpoir  de  fa 
vie  !  Elle  meurt ,  en  efpérant  une  autre  vie  plus 
heureufe.  C'eft  ainfî  que  mon  fils  a  terminé  fes 
jours.  Tous  ceux  dont  je  me  défais  ,  paifibles  à 
leur  dernier  moment ,  femblent  m'ajourner  de- 
vant l'Eternel.  Que  deviendrai- je  !  Affreufe  incer- 
titude ,  qui  vient  trop  fouvent  m'aflaillir  I  Je  me 
fuis  dit  quelquefois  :  Rapportons  tout  à  notre 
exiftence  )  car  la  lumière  une  fois  éteinte ,  le  refle 
eft  fort  douteux.  Mais  je  fens  au-dedans  de  moi- 
même  que  je  ne  faurois  m'endormir  avec  fécurité. 
La  voix  de  ma  femme ,  celle  de  mon  fils  me 

parlent  toujours  malgré  moi.  Ils  expirent Et 

qu'ai- je  gagné  â  leur  mort  ?  Ah  !  pourquoi  ces 
idées  défolantes  font-elles  préfentes  à  mon  efprit  ? 
J'ai  toujours  remarqué  que  la  fatisfaâ:ion  de  la 
vengeance  étoit  rapide  comme  le  coup  de  ha- 
che  Dois- je  céder  au  fantôme  épouvantable 

qui  me  pourfuit  ?  Mon  imagination  en  eft  trou- 
blée. Incertain ,  défefpcré....  Mon  fils  l  mon  épou- 
fe  !  Dieu  vengeur  !  [  Uappcrcoit  Ruy-Gome\.) 
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Ruy-Gomez,  Ruy-Gomez,  pourquoi  me  laifTez- 

vous  feul  ?  Toutes  fortes  depenfées  fmiftres...  des 

frayeurs  inconnues...  Imaginez-vous  quel  eft  mon 

état.  Je  crois  avoir  des  remords. 


SCENE      L  I. 
PHILIPPE  II,  RUY-GOMEZ. 

oERiEZ-vors  indifpofé  ,  Sire  ? 

Philippe     II. 

Je  ne  fais....  Mais  vous  ,  tant  de  morts  préci- 
pitées ne  vous  frappent-elles  pas  ? 

Ruy-Gomez. 

O  mon  roi  !  ô  mon  maître  !  fouiïrez  que  je 
vous  rende  à  vous-même.  Revenez  à  vos  princi- 
pes fondamentaux  ,  ÔC  qui  doivent  être  inébran- 
lables. Attendez  feulement  à  demain  ,  &  ces 
momens  de  fciblelle  feront  évanouis.  Non  ,  il  ne 
faut  point  démentir  ce  caraé^ere  élevé  ,  ferme  , 
inflexible  ,  &:  que  vous  avez  merveilleufement 
foutenu  jufqu'ici.  U  neû  plus  tems  de  reculer  ^  la 
moindre  marque  de  foibleife  ou  de  repentir  vous 
dévoileroit  6c  vous  aviiiroic  aux  yeux  de  tout 
l'univers.  Ne  fongez  qu'à  vous  diftraire.  Si  quel- 
que rebelle  exille  encore  ,  il  difparoîtra  demain. 
N'avez-vous  pas  autour  de  vous  les  mêmes  ref- 
peâ:s  5  les  mêmes  hommages  ?  Avez-vous  petdu 
un  de  vos  ferviteurs  fidèles?  L'Efpagne,  l'Italie, 
ont  les  yeux  attachés  fur  le  deftrutïeur  des  héréti- 
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ques.  Le  fouverain  j^ontife  vous  envoie  en  ce 
moment  des  mai  ques  aurhentiques  de  la  prédi- 
le£tion  la  plus  diilinguée.  Le  nonce  &  les  cardi- 
naux n'attendent  que  le  moment  de  vous  remet- 
tre cette  marque  de  gratitude  du  Saint  Père.  Je 
vais  les  introduire.  JouifTez  de  vos  vieloires  ^  tout 
ce  qui  eft  ombre  au  tableau ,  s'effacera.  Je  vais 
tout  difpofer  ,  afin  que  vous  foyiez  bientôt  rendu 
à  vos  plai(irs  fecrets.  Le  paile  va  s'anéantir  dans 
un  profond  oubli  ,  5c  vous  avancerez  dans  un 
avenir  toujours  plus  varié ,  toujours  plus  heureux. 

Philippe  II,  toujours  fombre  &  agité. 

Faites-les  entrer.  Oui  ,  dans  ce  moment-ci 
cela  fera  un  bon  effet  ,  6c  pourra  me  diflraire. 
Mais  revenez  auffi-tôr;,  j'aibefoinde  vous.  (Ruy- 
Gomeifort.  )  (  ^  part,  )  Cet  homme  m'eft  né- 
ceiTaire....  Il  n'y  a  qu'avec  lui  que  je  me  trouve 
moins  mal.  Quand  je  refle  feui  ,  je  me  fuis  à 
charge  à  moi-même.  Sans  ceffe  il  faut  me  con- 
traindre. Si  je  ne  jouis  pas  de  cette  paix  ,  de  ce 
bonheur  peur  lequel  je  facrifie  tour ,  qu'il  n'y  ait 
au  moins  que  moi  feul  qui  le  fâche.  Ne  mettons 
pas  fur-tout  nos  ennemis  dans  le  cas  de  fe  réjouir 
de  nos  peines.  Bravons  les  remords  en  apparence 
jufqu'au  dernier  foupir. 


4^^ 
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SCENE    DERNIERE. 

La  grande  porte  du  fond  s'ouvre  entièrement^ 
On  voit  entrer  le  légat  conduit  par  Gran^ 
relie  ,  Spinola  ,  Ruy-Gomei ,  quantité  de 
cardinaux  ,  évêques  ,  prêtres  ,  moines  ,  uT. 
&  plufieurs  feigneurs  avec  la  fuite  du  roi* 

PHILIPPE  II, LE  LEGAT. 

Le  Légat  ,  portant  la  bulle  en  cérémonie. 

VjRand  6c  illuftre  roi  très-catholique  ,  vous  le 
plus  puiiïant  prince  de  la  terre  ,  le  plus  pieux  ,  le 
plus  religieux  de  tous  les  mortels ,  recevez  du 
très-faint  Père  les  marques  diftinguées  d  afFeâion 
dont  il  récompetife  votre  zèle  pour  la  foi.  Cette 
nouvelle  bulle  vous  déclare  aux  yeux  de  toute  la 
chrétienté  le  vicaire  du  faint  fîege  ,  le  proteâ:eur 
né  de  l'églife  catholique,  apoftolique  &:  romaine. 
RéjouifTez-vous  au  milieu  des  tribulations  qui 
vous  environnent  ^  car  elles  ne  font  rien  auprès 
de  la  gloire  dont  vous  vous  couvrez  aux  yeux  des 
fidèles.  Pourfuivez  avec  la  même  ardeur  ,  ÔC 
bientôt,  avec  le  fecours  de  nos  prières  5c  de  nos 
intercefîions ,  on  verra  la  Hollande  rentrer  dans 
le  bercail  dont  elle  s'eft:  échappée.  Non  ,  Théré- 
iie  ne  peut  durer  long-tems  fous  vos  coups.  Touc 
vous  prédit  la  gloire  d'en  avoir  arraché  jufqu'à 
la  moindre  racine  ,  &  quand  vos  yeux  fe  ferme- 
ront pour  s'ouvrir  à  la  béatitude  éternelle  ,  ils 
auront  eu  la  confolation  de  voir  la  terre  entière 
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foumife  ,  par  l'efFort  de  vos  armes ,  à  la  foi  ca- 
tholique 5  dont  vous  vous  êtes  montré  le  plus  in- 
trépide défenfeur.  Je  vois  d'avance  toute  l'Alle- 
magne 6c  l'Angleterre  redevenues  catholiques.  Il 
ne  reliera  plus  à  votre  majefté  un  feul  homme 
qui  ne  foit  fous  le  joug  de  l'églife  romaine.  Et 
cette  prédidion  eil  aufli  fûre  d  erre  accomplie , 
qu'il  elt  vrai  que  le  pape  eft  infaillible.  Sa  fainteté 
envoie  au  duc  d'Albe  une  épée  &  un  chapeau. 
Un  pareil  honneur  n'a  été  accordé  jufqu'ici  qu'à 
des  princes  ifllis  du  fang  des  rois  ^  mais  le  St 
Père  ,  veut  bien  ,  par  grâce  extraordinaire  5  ré- 
compenfer  ainfi  les  merveilleufes  allions  d'un  gé- 
néral il  précieux  à  la  catholicité. 

Philippe     II. 

Je  reçois  avec  la  plus  profonde  reconnoifTance 
les  titres  glorieux  dont  le  père  commun  des  fidè- 
les daigne  m'honorer.  Us  deviennent  un  foulage- 
inent  aux  chagrins  dont  je  fuis  pénétré.  Rendez- 
lui  mes  folemnelles  adions  de  grâces  pour  d'aufïï 
grands  bienfaits.  (  Il  donne  la  lettre,  )  Tenez , 
voici  une  lettre  pour  le  St  Père  j  elle  regarde  la 
td/le  caufe  de  mon  fils. 

Le      Nonce. 

Sire  ,  je  n'ai  ofé  m'informer  de  fon  fort.  Juf- 
qu'ici  j'ai  tout  écouté  dans  un  refpedueux  filen- 
ce  ,  incertain  s'il  eft  vrai  qu'il  ne  fbit  plus. 

Philippe!  I. 

Hélas  !  il  nous  a  été  ravi ,  de  peur  que  la  ma- 
lice du  fiecle  ne  changeât  ioa  cceur ^  6;  que  l'adu- 


lation  des  cours  ne  féduisk  Ton  efprit.  (Il  fe fait 
beaucoup  de  bruit  du  côté  de  la  porte  de  r appar- 
tement de  la  reine.  Les  médecins  en  fortent  , 
accablés  de  trifiejje,  La  duchejfe  d'Albe  ,  la 
princejfe  d'Eboly  0  toute  la  fuite  de  la  reine 
fondent  en  larmes,  )  Mais  ce  n'eft  pas  encore  la 
dernière  épreuve  que  la  volonté  du  Ciel  me  ré- 

fervoit.  Voyez  la  confternation  ,  les  fanglors 

Ah  5  Dieu  !  Elifabeth  n'eft  plus  !....  C'en  eft  donc 
fait.  Dans  un  moment  fi  cruel  commandons  à 
la  douleur ,  ÔC  ne  fongeons  qu'à  prier  pour  elle. 
Venez  tous  ^  c'eft  le  falut  de  Ton  ame  qui  doit 
nous  occuper  ^  \qs  prières  de  l'églife  obtiennent 
miféricorde.  J'ordonne  qu'on  commence  dès  ce 
jour  à  dire  des  meiTes  pendant  trois  mois  par 
tous  mes  royaumes ,  &  je  répandrai  des  aumô- 
nes abondantes  fur  chaque  églife.  (  Il  s'appuie 
fur  le  légat  ù  fur  le  nonce  ,  ù  dit  en  s'en  allant:  ) 
Approchez ,  dignes  prélats ,  foutenez-moi  ^  ve- 
nez 5  Granvelle  ,  Spinola  ,  Ruy  Gomez  ,  vous  les 
appuis  de  mon  trône.  Vous  me  voyez  accablé  de 
trifteife  ^  mais  fi  avec  le  fecours  de  Ciel  je  par- 
viens à  détruire  jufqu'au  dernier  des  hérétiques , 
ma  confolation  fera  entière  ,  ÔC  je  propagerai 
pendant  tout  mon  règne  la  foi  catholique  juf- 
qu'aux  extrémités  de  la  terre. 


FIN. 
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